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Es © L'Institut de Sociologie, établi en 1902 par ERNEST SOLV AY, au Pare. 
Léopold à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherchbs sociologiques. “ 
_ a pour bul, sans préjudice aux travaux scientifiques d'ordre général, le pro-. 
4 “grès de la sociologie théorique et appliquée dans le sens de l'énergélisme. 5 
Un Comité de Direction organise l'étude des problèmes sociaux d'ordre 
| théorique et d'ordre pratique rentrant dans le plan d'orientation sociologique 
du fondateur et particulièrement: Partie théorique: L’appréhension de la 
matière sociologique du point de vue énergétique. — Partie pratique : La” AT 
” conduite de la réforme. sociale du point de vue productiviste. 
… L'Institut est également accessible aux personnes désireuses d'y D 
. prendre des recherches sur un objet déterminé en dehors du cadre des études 3 
organisées par le Comité de Direction. ARRET REA 
_ Une indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes £ 
travaillant à l’Institut, soit qu’elles participent aux travaux organisés. par 5 
le Comité de Direction, soit qu’elles poursuivent des recherches libres. 3 ; NE 
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Les demandes d'admission doivent être adressées à l’Administrateur. Les aûtorisa- : 
tions font l’objet d’un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignements Re 
= portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparation ge 
scientifique et de l’objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée par le 
%: Comité de Direction sur la proposition de l’Administrateur. ë 


Lorsque l'état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des pérosnes 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. É 
E Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises à TR titre que 
ce soit à fréquenter l’Institut. ra è 
L'autorisation de fréquentation est valable pour le délai indiqué sur la carte. 
Û A l'expiration de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 
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Le Direction dé institut de SniSioEie Solvay croit utile 
LL VRLERS l'attention des lecteurs de la la Revue et du monde scientifique en 
 l'Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue à 
Re _ tionner comme Office international de documentation pour les & - 
- sociales. 
Ÿ Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les el 
sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre COM- 
mune de documentation et d'aide scientifique mutuelle. Il aide à 
les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant al 
tous les moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre domame … 
cette coordination n'apparaît plus désirable qu'en sociologie, où les inves-. 
tigations se poursuivent dans des directions différerftes, sans qu'aucun € cas 
existe ni entre les diverses sciences sociales particulières, ni entre LS 
‘et les sciences générales de la vie. ; à 


; L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et FE À 
savants des perles de temps parfois considérables, en permettant d'aller « 
immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt 
au point de vue du caractère personnel de. la production scientifique ou de 
la propriété des travaux entrepris; en même temps, par la connaissance plus à 
approfondie de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent dans 
un domaine déterminé peuvent savoir s'ils sont où ne sont pas seuls à l’ex- 
plorer:; il leur devient possible d’éviter les doubles pi les doubles FRA x 
ches, les études insuffisamment doeumentées. 
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Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à la 
disposition de tous l’abondante documentation qu’il a. réunie, les relations 
qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et institutions, ainsi que 
l'expérience qu’il a pu acquérir dans divers ordres de travaux. 


L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire des ” 
travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou groupe- 
ments de recherches; il se tient au courant de la nature et de l'avancement 
des ‘études;_il recueille et communique les desiderata; il prépare des biblio 
graphies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de documen- 
tation; lorsqu' une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une 
bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est surtout de . 
communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la question 
proposée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative nt 
intéressés aurait pu difficilement établir. 
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L'activité de l’Intermédiaire sociologique s'étend aux branches suivantes des con- : 
naissances humaines, en tant qu’elles peuvent apporter leurs contributions à Pinves 
tigation des phénomènes sociaux : ee = 
Energétique, biologie générale, physiologie, psychologie, anthropologie 
Histoire, géographie, ethnographie, démographie, hygiène, statistique. 
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e ainsi délimité, les informations fournies peuvent notamment se 
ax objets énumérés ci-après à titre d'exemples : | 
1° Renseign Lo bibliographiques: NY 
Lt ation des personnes qui ont dans leur spécialité, un ordre de recherches 
_ scientifiques déterminé; Sior 
VE cation des sociétés et institutions fondées dans un but déterminé. 
_ 40 Etat de la législation sur un point déterminé; - 
_5o Travaux des congrès et conférences, vœux émis; 
60 Travaux projetés ou en cours CL ms € 


7° Voyages, explorations; 
. 8 Renseignements biographiques. 


. D’après l'expérience acquise, il importe de faire remarquer que chaque’ 
bibliographie constitue une sorte de travail original, nécessitant, le cas 
échéant, le concours de spécialistes; car les recherches ne se font pas par 
la simple réunion de fiches dont le titre paraitrait offrir quelque rapport avec 
le sujet proposé. Les travaux essentiels sont consultés d’abord el servent à 
. tracer les grandes lignes de ces recherches. On y dépouille 1es indications 
_ bibliographiques. On passe ensuile aux ouvrages où il y a chance de trouver 
d’autres indications utiles. Lorsque les ouvrages et les articles essentiels ont 
- été ainsi parcourus, les recherches bibliographiques sont orientées dans les 
… différentes directions découvertes. Toutes les indications réunies sont centra- 
_ lisées et vérifiées. Il en est dressé un petit répertoire sur fiches ad hoc, en 
- double exemplaire. Un des exemplaires est envoyé à l'intéressé L'autre est. 
_ placé dans une enveloppe spéciale, munie de la date de rédaction et du nom 
du correspondant. Si plus tard de nouveaux renseignements sont demandés 
dans le même ordre d'idées, il suffit de mettre le répertoire à jour. 

Lorsque les données bibliographiques sont insuffisantes ou que le sujet 
rest très spécial, il est fait appel au concours des savants qui paraissent parti- 

_ culièrement à même de fournir une aïde utile, Ce mode d’information est 
nouveau et constitue la caractéristique de l’Intermédiaire sociologique. En 
vue de l’établir sur des bases solides, le service ‘de l’Intermédiaire a réuni 
_une série de publications destinées à faciliter sa tâche sous ce rapport. En 

- outre, il a établi un répertoire original composé d'indications biographiques 
…_ communiquées directement par les intéressés eux-mêmes, Cette documenta: 

“tion doit lui permettre d'atteindre le but que s'est proposé l’Infermédiaire 

sociologique et qui a été défini ci-dessus, savoir de mettre.en rapport ceux 

” qui travaillent dans ün même domaine. 

“. ‘La combinaison des données biographiques et bibliographiques, grâce 

à laquelle il peut suivre la carrière d’un savant et dégager sa spécialité, 
assure au service d’information le moyen de trouver celui qui est le miéux 
à même de donner les renseignements désirés. 

Les demandes de renseignements peuvent être adressées en français, 
néerlandais, allemand, anglais, italien, espagnol, portugais, roumain, russe, 
danois, suédois, norvégien. 

Le service d’information est gratuit. 

{ Les demandes d'adhésion font l’objet d'un Bulletin, qui est soumis à une 

“ Commission composée du directeur de l’Institut, d'un collahorateur scienti- 

” fique et du chef du.service de la documentation. Lorsque la demande d’adhé- 

sion est agréée, il en est donné avis au correspondant dont le nom est 
aussitôt porté dans les répertoires. 

L'adhésion, qui est toute gratuite, entraine naturellement pour la per- 
sonne qui la donne, l'obligation morale de répondre, dans la mesure de ses 
moyens, aux demandes d’information qui lui seraient adressées ultérieure- 
ment. Par la force même des choses, cette obligation ne peut avoir aucune 
sanction. Chacun reste libre de garder pour soi les choses qü’il connaît el 
qu'il considère comme assez importantes pour constituer une propriélé intel- 
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LES TROIS CHRISTIANISMES 
JUGÉS D'APRÈS LEURS EFFETS SOCIAUX 


PAR 


L. WUARIN 


Il 


Le Christianisme originel 


« C’est la faillite du christianisme, c’est la faillite de la 
religion !» Qui ne se souvient de ces paroles si souvent répé- 
tées.avec une indicible tristesse, alors que les trois quarts 
des nations du monde chrétien se ruaient les unes contre 
les autres. Une faillite, il n’y avait pas à en douter puisque 
les belligérants n'avaient rien su trouver de sacré et d’invio- 
lable à élever au-dessus de leurs divisions pour conjurer la 
guerre; mais quelle faillite? Celle de la religion dans son 
essence, en tant que besoin inné de l’âme humaine? Celle 
du christianisme? Mais de quel christianisme, car il y en a 
eu plusieurs dans le cours des âges? S'agit-il du christia- 
nisme originel ou de ceux venus plus tard et aussi différents 
de lui que le jour et la nuit? Et quant au christianisme ori- 
ginel lui-même, celui de Jésus-Christ et des Evangiles, 
qu’en faut-il penser? Il ne laisse pas d’être discuté et même 
attaqué aujourd’hui; chacun sait, par exemple, que l’on 
imagina en ces dernières années un certain surhomme mis 
en opposition avec le disciple de Jésus. Peut-il rester ou 
redevenir un principe fécond de vie et de progrès? 

On voudrait à cette heure relier entre elles les nations du 
monde de manière à prévenir le retour des catastrophes. 
On s’est doté d'institutions spéciales et l’on en cherche 
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encore de nouvelles, propres à garantir le règne de la paix: 
Mais que sont les institutions à elles seules? Ce sont les 
hommes, par les sentiments qu'ils nourrissent, par les 
principes dont ils vivent, qui en font la valeur. Etant donné 
que la religion est la grande force plastique qui façonne les 
sociétés en bien ou en mal, serait-il possible de négliger 
son concours au moment où toutes les énergies sont néces- 
saires pour créer une humanité régénérée ? 

C'est en songeant à tous ces problèmes, et aux tâches 
exceptionnelles qui se dressent devant les hommes de notre 
temps que nous est venue l’idée de cette trop brève étude. 
Trop brève, parce que, selon le mot de Joseph de Maistre, 
il n’y a point de méthodes faciles pour apprendre des 
choses difficiles, et que c’est une difficulté de plus de devoir 
enfermer des questions complexes et délicates dans une 
coquille de noix, comme dit la langue anglaise. 

Allons-nous faire ici de la théologie? C'était inévitable 
puisque les problèmes religieux relèvent de la théologie, 
mais c’est un grand malheur qu'ils aient été si souvent 
laissés tout entiers entre les mains des théologiens. Il y a 
cependant une autre méthode à leur appliquer, celle que 
nous voyons préconisée dans l'Evangile où il est dit que 
c'est aux fruits que l’on connaîtra l'arbre. Il s’agit alors 
pour toute doctrine, confession ou église, de rechercher 
quelles ont été ses répercussions sur la vie de la collectivité. 
Cette étude se poursuivra donc à la lumière de la sociologie, 
la science des plus hautes généralités sociâles, ainsi que la 
définissait son fondateur, Auguste Comte. Les pages que 
l'on va lire sont un essai de cette manière d'opérer. La 
question religieuse y sera circonscrite au christianisme 
initial et à ses premières déviations. 

Deux hommes ont, plus que tous-les autres, dans le 
proche Orient, révolutionné la pensée de leur époque. Ils 
s appellent Socrate et Jésus, et bien que séparés par un 
espace de quatre siècles, ils se ressemblent par plusieurs 
côtés. Ce sont deux inspirés, n’ayant reçu de mandat de 
personne, mais qui ont une mission à remplir : le premier 
chéit à un « génie caché », le second à un appel de son 
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Père qui Jui parle par le Saint-Esprit. Ils sont l’un et l’autre 
les champions de la vie de l’esprit; ils enseignent une nou- 


 velle manière de vivre et d’agir, prêts à sceller l’un et 


l'autre par une mort volontaire la fidélité à leurs principes. 
Les deux martyrs semblent avoir fait, pour ainsi dire, de 
l'humanité leur famille. Socrate hérita des bienfaits de la 
culture la plus haute, étant né dans la ville d'Athènes, le 
foyer le plus brillant et le plus affiné des antiques civilisa- 
tions. Jésus sortit du sein d’un petit peuple très obscur, 
essentiellement agricole, asservi à maintes reprises à ses 
puissants voisins, mais dans lequel un spiritualisme reli- 


_gieux très intense avait créé un idéal de justice et de frater- 


nité presque inconnu ailleurs. Depuis les travaux de l’il- 
lustre Pasteur, on sait, et l’on ne revient plus là-dessus, qu’il 
n y a pas dans le monde organique de générations sponta- 
nées. Il n’y en a pas davantage dans le monde moral et, à ce 
compte, si Jésus fût né ailleurs qu’en Palestine, il n’aurait 
pas été Jésus. Il est donc indispensable, pour le bien com- 
prendre, de connaître l’histoire de ce petit rameau détaché 
de l’arbre sémitique dans les régions de la Chaldée, et qui, 
parti de si bas (animisme, anthropomorphisme, sacrifices 
humains, polygamie, etc.) s’éleva jusqu'aux plus hauts 
sommets de ce que l’on pourrait appeler la science de la 
vie. Il y a plus encore, et pour bien saisir, et le judaïsme et 
le christianisme, il est également nécessaire de se repré- 
senter avec un peu de précision les méfaits du paganisme, 
dans lequel l’homme tremble devant les puissances du 
monde des ténèbres enfantées par son imagination inquiète. 
Ce n’est que par ces rapprochements que l’on sera à même 
de mesurer l’œuvre de libération spirituelle qui aboutit, 
dans la petite Palestine, au triomphe de la religion de 
l'esprit sur la religion des esprits, phénomène si extraordi- 
naire et si exceptionnel qu'il ne faut pas trop s'étonner que 
l’on ait cru y voir, pendant longtemps, la création, par un 
acte spécial de Dieu, d’une nouvelle humanité. 

Qui était Jésus? Nous ne savons presque rien de sa per- 
sonne pour des raisons qui seront indiquées plus loin, mais 
ce qui est incontestable, c’est qu'il était de la famille des 
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prophètes. Les prophètes doivent leur nom au fait qu'ils 
prédisaient l'avenir. Il leur arriva souvent d'annoncer à 
Israël l'invasion étrangère comme châtiment de son inf- 
délité, mais ils firent autre chose que cela. Ils formèrent 
une sorte de milice sacrée pour la défense du monothéisme. 
Leur rôle principal fut d’insister sur le caractère figuratif 
du culte mosaïque, en expliquant qu’il n’était rien s’il ne 
se traduisait pas en fruits de véritable piété. Isaïe, par 
exemple, avec une éloquence enflammée, dénonce comme 
frivoles et inutiles les sacrifices et les fêtes solennelles, si le 
péché et le crime s’y mêlent, et dit que le jeûne auquel 
Dieu prend plaisir est de secourir les opprimés, les fugitifs 
et les indigents. « Ce que l’Eternel demande de toi, s’écrie 
Michée, c’est que tu pratiques la justice, que tu aimes la 
miséricorde, et que tu marches humblement avec ton 
Dieu .» Les prophètes, à côté desquels il y eut exception- 
nellement des prophétesses, se recrutaient également dans 
la' classe sacerdotale et dans les rangs des laïques, comme 
nous dirions aujourd’hui. Ils possédèrent pour former leurs 
propagandistes des écoles où s’enseignaient les connais- 
sances générales de leur époque. 


Que voulait Jésus? Quel fut son programme? Présenté 
à son peuple par Jean-Baptiste, qui continuait la chaîne 
ininterrompue des prophètes et qui le baptise en vue de sa 
mission, pour s’effacer ensuite devant lui, il débute dans 
son ministère en annonçant l'approche du royaume des 
cieux ou royaume de Dieu. Ce terme s’explique, semble- 
t-il, de la manière la plus naturelle, par un détail de l’his- 
toire du peuple hébreu si démocratique d’instinct. Il y eut 
une période, succédant au gouvernement de Moïse et de 
Josué, où il se persuada qu'il ne pouvait et ne devait avoir 
d'autre gouvernement que celui de Dieu, et que c'eût été 
outrager Jéhovah que de parler, en Israël, d’un roi autre 
que lui. Qu'il ait fallu revenir de cette conception, cela se 
comprend, et après le gouvernement instable des juges, le 
prophète Samuel fut contraint par le sentiment populaire 
de sacrer, en la personne de Saül, un de ces rois dont il 
venait de montrer le danger avec tant de véhémence. Néan- 
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moins il n’est aucun prophète qui, dans la suite, n’ait repris 
ce rêve de Dieu régnant seul spirituellement sur Israël. 

Ce fut là précisément la pensée de Jésus nourrie et mûrie 
peut-être dans son esprit, non pas seulement par la lecture 
de la Bible (Prophètes et Psaumes), mais aussi par son 
contact avec des hommes tels que Jean-Baptiste, auprès de 
qui il n’est pas impossible qu’il ait fait ses premiers pas 
dans son ministère. On s’expliquerait par là comment 
Jean-Baptiste se retira devant lui, l’ayant vu déjà à l’œuvre. 
Au surplus, on connaît ce passage très suggestif où Jésus 
rappelle qu'il chercha bien des fois à rassembler les enfants 
dé Jérusalem comme une poule rassemble ses poussins 
sous ses ailes, mais qu’il ne put y réussir. 

Un jour, le nouveau prophète commença à prêcher et il 
le fit par cet appel : « Amendez-vous, car le royaume des 
cieux est proche ». Qu'est-ce alors qui remplit son âme? 
Il est ému par l’état spirituel de son peuple qu’il compare 
à des brebis sans pasteur. Il annonce aux foules épuisées et 
dispersées qu'elles ne sont pas abandonnées du ciel. Il leur 
parlera même de bonheur dans ses paradoxales « béati- 
tudes » où il enseigne qu'il y a des joies en réserve pour 
ceux qui souffrent et qui pleurent, même pour ceux qui 
sont persécutés et dont on dit faussement toute espèce de 
mal. Ces promesses s’adressent aux humbles, aux débon- 
paires, aux hommes de paix, à ceux qui ont le cœur pur : 
Qu'ils se réjouissent, qu'ils tressaillent de joie! Les pro- 
phètes furent persécutés déjà avant eux. La vie présente 
n’est pas toute la vie, leur récompense sera grande dans les 


cieux. 
Ces paroles en appelaient naturellement d’autres comme 
celles-ci : « Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et 


chargés, et je donnerai du repos à vos âmes ». Jésus se sent 
porteur d’un message divin. Il parle avec autorité, et non 
pas comme les scribes, qui ne faisaient que commenter ce 
qui avait été dit avant eux. Il s’identifie avec la vérité : 
« Les cieux et la terre passeront, maïs mes paroles ne pas- 
seront point. Je suis le chemin, la vérité et la vie, nul ne 
vient au Père que par moi... » Pourquoi le chemin où il 
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veut conduire les âmes est-il si déserté? C’est qu'il est la 


® voie étroite du renoncement à beaucoup de choses que l’on 
trouve ailleurs, dans la voie large et le chemin spacieux. 
Toutefois, le premier conduit à la vie, tandis que le second 
mène à la perdition. 

Jésus apporte aux malades la guérison qu'il appelle le 
salut, c’est-à-dire la santé et aussi la vie, la vie éternelle. 
Il se compare à un médecin qui aurait pris comme spécialité 
les maladies morales. Il se qualifie de Sauveur, et le nom 
de Jésus qu’on lui donne a ce même sens en hébreu. 
Disons, en passant que Jésus et ses disciples parlaient 
l’araméen, un dialecte de l’hébreu, et que le Nouveau 
Testament fut rédigé en grec, la langue générale de 
l’Orient à l’époque de sa composition. 

C'est une bonne nouvelle que celle du message de salut 
adressé à l’humanité. Ici nous avons le mot Evangile, d’ori- 
gine grecque et qui est si souvent remplacé par les expres- 
sions plus complètes : évangile du royaume de Dieu, évan- 
gile du royaume des cieux, ou simplement évangile du 
royaume. Que l’on ait donné aussi le nom d’Evangiles aux 
quatre petits écrits qui racontent, dans les textes sacrés, la 
vie et l’œuvre du Sauveur, la chose s’explique sans peine. 

Quelle idée doit-on se faire du royaume qui va surgir? 
Ou, en d’autres termes, quelle est la doctrine du salut? En 
voici les traits essentiels : 


1. Le fondateur du royaume n’est pas un révolution- 
naire. Né dans le culte judaïque, il y reste. Il participe à ses 
cérémonies et à ses fêtes, il parle dans la synagogue, il se 
rend au temple. Ses disciples restent de même des Israé- 
lites. Il n’est pas venu abolir la Loi et les‘prophètes, mais 
les accomplir. 

2. Il accomplit Moïse et les prophètes en s’élevant au- 
dessus d’eux. Le propre d’un commandement, s’il est bon, 
c'est d’être un jour dépassé et remplacé par l’attachement 
au principe idéal qui s’y trouve enfermé. Jésus demande 
l'extraordinaire. « Si vous n'aimez que ceux qui vous 
aiment, que faites-vous là d’extraordinaire? Les païens 
mêmes n'en font-ils pas autant? À ce compte, il faut aimer 
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_ses ennemis, pardonner non pas sept fois, mais soixante- 
dix fois sept fois, être parfait comme le Père céleste est 
. parfait. Celui qui se croit sans péché et qui jette la pierre 
à son prochain ne sera pas le disciple de Jésus. » 

3. L'Evangile du royaume de Dieu ne conçoit pas la 
religion en marge de la vie. Elle doit, au contraire, se mani- 
fester jusque dans les moindres détails de la vie de tous les 
jours. Les actes à proprement parler religieux n’ont de prix 
qu'autant que le devoir social est rempli. Ce n’est pas en 
disant : Seigneur, Seigneur ! que l’on entre dans le royaume 
des cieux, mais en faisant la volonté du Père qui est dans 
les cieux. Le pardon des péchés n’est accordé qu’au 
pécheur qui, lui-même, pardonne les offenses; l’offrande 
propitiatoire présentée à l'autel ne sera agréée qu’autant 
que le fidèle aura su pardonner à ses frères. 

4. La clef de voûte du royaume des cieux est le Som- 
maire de la loi, qui figurait déjà dans l’ Ancien Testament, 
la Règle d'Or, comme disent les Anglo-Saxons. « Tu aime- 
ras le Seigneur ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton 
âme et de toute ta pensée, et ton prochain comme toi- 
même. » Ce « comme toi-même » doit s’entendre de la 
manière suivante : tout ce que vous voulez que les hommes 
vous fassent, faites-le leur aussi vous-mêmes. 

Dieu est la source de la vie pour les enfants du royaume. 
Ce qu'est le soleil pour le monde matériel, il l’est pour le 
monde moral. Aussi le cantique des enfants du royaume 
sera-t-il : « Gloire à Dieu ! Que son nom soit sanctifié, mis 
à part, élevé au-dessus de tout autre nom! » Et ils ne se 
contenteront pas de ce cantique : ils travailleront pour l’avè- 
nement du règne de Dieu, et leur moyen de propagande 
sera simplement de vivre en enfants de Dieu. « Que votre 
lumière luise devant les hommes, afin que, voyant vos 
bonnes œuvres, ils glorifient votre Père qui est aux cieux ! » 

Les bonnes œuvres dont il vient d'être question ne 
peuvent viser que le bien des hommes. En effet, l’homme 
ne peut tien apporter à Dieu pour les besoins de Dieu lui- 
même, et le voilà, dès lors, s’il aime Dieu et veut lui être 
agréable, amené à travailler däns l'intérêt de la grande 
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famille humaine répandue sur la terre. La première partie: 
du Sommaire trouve ainsi son accomplissement dans la. 
seconde, en sorte que l’on a pu dire en toute vérité que 
l'amour de Dieu et l’amour du prochain sont deux choses 
semblables et qui se confondent. Il ne s'agira pas ici 
d’aimer en paroles seulement. Dire et faire sont un même 
acte dans le domaine religieux, et l’on se rappellera le 
reproche de Jésus à ses adversaires formalistes : « Ils disent 
et ne font pas. » 

5, Si l'amour du prochain, quel qu'il soit, est la loi 
suprême de l'Evangile, nulle part cependant le règne de la 
bienveillance n’est appelé à s’établir plus fortement: 
qu'entre les amis du règne de Dieu, membres de la même 
famille spirituelle. « Je vous apporte un commandement 
nouveau, s’écrie le fondateur du royaume, c'est que vous 
vous aimiez les uns les autres; c’est à ce signe que l’on. 
connaîtra que vous êtes mes disciples. » 

6. Quant il s’agit de l’âme éprise des choses éternelles, 
la vie présente et la vie future, sur laquelle Jésus est d’ail- 
leurs peu explicite, ne sont que deux étapes du même 
voyage. Toutefois la mort changera bien des choses. Elle 
rendra certains pauvres riches et certains riches pauvres, 
selon ce qui aura fait l’objet de leurs pensées et de leurs 
affections. Heureux alors celui qui aura vécu, non pas pour 
les biens périssables, mais pour ceux que l’on peut empor- 
ter avec soi dans l'éternité, et que la mort aura trouvé en 
possession déjà de la vie éternelle. 

7. Pour bien connaître une doctrine, il faut se demander 
quels sont ses adversaires. Jésus s’est heurté à deux oppo- 
sitions. D'abord celle des Pharisiens, des formalistes, sou- 
tenus par les sacrificateurs, docteurs de la loi, scribes et 
autres chefs religieux. Scrupuleux dans l’observation des 
moindres ordonnances de la loi mosaïque, ils avaient, sous 
les dehors de la piété, un orgueil spirituel qui leur fai- 
sait mépriser le reste des hommes, et qui était incompa- 
tible avec le développement de la vie intérieure. Assis dans 
la chaire de Moïse, ils demandent aux hommes de faire ce 
qu'ils ne font pas eux-mêmes, et barrent ainsi la route du 
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_ royaume des cieux à ceux qui voudraient y entrer. La 
1 seconde opposition à l’œuvre de Jésus était celle du maté- 
rialisme comme il y en eut partout et toujours, qui adore 
Mammon, le dieu de la richesse, et qui dit à l'âme 
repue : « Tu as des biens amassés pour beaucoup d’an- 
nées, bois, mange et te réjouis. » C’est donc d’une part, aux 
scribes et aux Pharisiens, d’autre part, aux riches auxquels 
la richesse suffit, que Jésus s’en prend dans ses foudroyants 
« Malheur à vous! » Ce sont surtout ces deux catégories 
d’adversaires qui réussiront, plus tard, dans l’exaspération 
de la lutte contre le Sauveur, à faire dresser pour lui la 
croix du Calvaire. R | 
8. Les rapports de Jésus avec ses disciples furent carac- 
térisés par son respect de la liberté morale. Il crée autour 
de lui une atmosphère de libre recherche. Il évite de faire 
pression sur les esprits; il attend tout de la persuasion, 
c'est-à-dire de l’attrait que peut exercer son message sur 
les âmes droites, en y éveillant cette réponse qui s’appelle 
la foi. Son autorité, qui est très grande, réside dans la façon 
dont il exprime les besoins éternels de l'humanité. Nous le 
voyons, par exemple, très préoccupé d'être reconnu comme 
le Messie attendu. Va-t-il se proclamer lui-même Messie ? 
Non, il attendra que cette conviction s’impose d'elle-même 
à ses disciples, et il les félicitera alors de cette illumination 
spontanée, qui n’est pas venue de la chair et du sang — 
autrement dit du dehors — mais du dedans. On se rappel- 
lera que Socrate procédait avec cette même méthode quand 
il s’appliquait à faire trouver à ses auditeurs les vérités 
qu’il désirait leur inculquer. 
Tel est brièvement esquissé le rêve de la cité de Dieu 
sur la terre. Maïs comment deviendra-t-il une réalité? 
Le poète Virgile parle du travail énorme que ce fut de 
créer la nation romaine, mais ce fut autre chose encore de 
jeter les fondements du peuple chrétien. Jamais grande 
entreprise ne fut menée avec de plus faibles moyens. Jésus 
choisit douze apôtres dont il fera ses compagnons d'œuvre. 
Nous le voyons aussi, dans une circonstance, envoyer deux 
à deux soixante-dix disciples dans les lieux où il devait 


364 LES TROIS CHRISTIANISMES 


aller. Ici, ce qui importe n’est pas la quantité, mais la qua 
lité. Il prend ses collaborateurs parmi les plus humbles:. 
Lui-même n’a pas un lieu pour reposer sa tête. Il devra. 
vivre péniblement avec les douze de la bourse commune. 
confiée à Judas, celui qui plus tard le trahira, et qui est 
alimentée par les dons fort modestes des amis du petit 
troupeau, auxquels s’ajouteront, il est vrai, dés secours en. 
nature (voir Luc X). Il n’a pas de jardin ou de portique 
comme les anciens philosophes grecs, pour tenir école. Il 
parle, il agit, dans les circonstances les plus diverses et il 
fait le cours le plus extraordinaire de morale religieuse et 
sociale qui ait jamais été donné. Quelle éloquence, quel 
amour de l’humanité, quelle connaissance de la vie, quelle 
psychologie, quelle débonnaireté, mais, en même temps, 
quelle finesse et quelle pénétration ! Quelques grands dis- 
cours, le Sermon sur la montagne en particulier, mais sur- 
tout des entretiens occasionnels, dont nous n'avons jamais, 
comme pour tout le reste, que le résumé, et celui-ci, malgré 
sa concision, renferme les plus belles choses qui soient sor- 
ties de la bouche des hommes. Ses paraboles à la manière 
orientale seraient, du simple point de vue littéraire, des 
modèles insurpassables, si ce n’étaient tout d’abord les plus 
grands appels d’un homme parlant à des hommes de leurs 
intérêts suprêmes. Parfois c’est en quatre lignes, en quel- 
ques aphorismes, en de sobres maximes que la leçon se 
donne, et ce sont fréquemment de ces mots qui ont enrichi 
toutes les générations humaines en pays chrétien, et la 
langue elle-même de ces pays. Quel rayonnement de poésie 
dans certains passages : ici c’est le tragique des situations 
qui vous remue et vous arrache le cri de l’assentiment inté- 
rieur, peut-être même des larmes; là c’est une image toute 
simple, mais qui reflète la pureté de l’âme de son auteur et 
sa vision d'un monde aux destinées duquel Dieu ne césse 
de présider : ce sont les lis des champs qui ne travaillent ni 
ne filent, et pourtant mieux vêtus que Salomon dans toute 
sa gloire; ce sont les oiseaux de l’air qui n’amassent rien 
dans leurs greniers et que le Père céleste nourrit. Les 
choses les plus simples de la vie ordinaire sont utilisées 
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comme points de comparaison : le sel, le levain, une 
-drachme perdue, une perle désirée pour laquelle on fera de 
“gros sacrifices, la lampe allumée, les scènes agricoles des 
semailles et de la moisson. 

Cet enseignement si riche, si substantiel, si profond 
qu'il s'applique à la vie d'aujourd'hui aussi bien qu’à celle 
d'il y a dix-huit siècles, et qui a toujours pour objet le déve- 
loppement, le perfectionnement moral par l’essor d’une 
piété plus personnelle et plus forte, cet enseignement, 
disons-nous, est comme illustré de leçons en action tirées 
de la vie du Sauveur et dont aucun exposé purement didac- 
tique n'aurait pu donner le plein équivalent. C’est dans ces 
scènes (que l’on se rappelle, par exemple, celle de la péche- 
resse repentante), que nous apprenons à connaître tout ce 
qu il y avait, réuni harmonieusement dans une âme étran- 
gère à toute pose, de simplicité, de tendresse et de sainteté. 

L'Evangile prêché par Jésus n’est pas un récit classé et 
ordonné, où les choses se suivent, chacune à sa place et 
dans les proportions voulues. Ce sont des fragments pré- 
sentés en général sous la forme anecdotique et des plus 
mêlés, car parfois il s’y est égaré des choses dont le lien 
avec le contexte fait défaut, et qui semblent même tombées 
on ne sait d’où. Des tentatives ont été faites pour disposer 
cette magnifique documentation suivant un plan rationnel, 
ainsi qu'on l’a fait, par exemple, pour les pensées éparses 
de certains écrivains tels que Pascal, mais le dogmatisme 
qui a présidé à ces essais en a compromis le succès. Îl est 
facile cependant de trouver un fil conducteur. Ce sera en 
partant de l'idée qui servit de titre à un ouvrage célèbre 
dans les pays de langue anglaise: Le Pèlerinage du chrétien 
(de Bunyan), c’est-à-dire l'itinéraire de la marche en avant 


du fidèle. 


Le point de départ de l’évolution religieuse est nettement 
indiqué. « Si tu veux entrer dans la vie, disait Jésus, 
garde les commandements, et ces commandements, — 
c’est encore Jésus qui le déclare — consistent essentiel- 
lement dans le Décalogue de Moïse et dans le Sommaire 
de la loi. » Ce fut un des traits saillants de la piété 
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des anciens Juifs, de concevoir, à l’origine du monde, » 
comme deux créations distinctes, celle du monde matériel, | 
© l'œuvre des sept jours ou périodes de jours, et celle du. 
monde moral. Chacun de ces deux mondes est fait pour. 
exciter l'admiration, et nous voyons, dans l’un comme dans 
l’autre, la main de celui que nous ne pouvons comprendre … 
dans tous les détails de son œuvre, mais sans lequel l’uni- 
vers visible et cet autre univers, l’âme humaine, restent 
une énigme. L’incrédulité en matière religieuse apparais- 
sait aux hommes de la Bible comme une sorte de folie : » 
« L’insensé a dit en son cœur : « Il n’y a point de Dieu. » 
Nous ne sommes pas bien loin, avec ces paroles, de la 
pensée du philosophe Kant, qui s’écriait que deux choses 
excitaient chez lui une admiration sans bornes : le ciel - 
étoilé sur sa tête, la loi morale au-dedans. 


Où résidait, pour Jésus, l’autorité des commandements ? 
Evidemment dans la substance même de ces commande- 
ments. Îls exprimaient à ses yeux des vérités qui s’impo- 
sent, si nous admettons que la société humaine doit rester 
sous le: contrôle et sous la conduite de la raison. Ils se 
réclamaient d’une nécessité sociale, puisque c’est l’évi- 
dence même que toute collectivité qui refusera de se placer 
sur la base du Décalogue et du Sommaire de la loi man- 
quera des conditions nécessaires à sa stabilité et à son essor. 

Avec cette notion si nette de l'autorité des commande- 
ments, ceux-ci deviennent des choses saintes. Ils seront 
appelés eux-mêmes à s’épurer pour répondre mieux aux 
principes suprêmes du sommaire de la loi. C’est ainsi que 
la doctrine du talion qui figure dans le Code de l’Alliance 
(œil pour œil, dent pour dent, pied pour pied) fut formel- 
lement répudiée par Jésus, parce que, bien qu’elle s’inspi- 
rât d'un principe d’éducation dont il faut tenir compte, 
elle ne s'élevait pas cependant à la hauteur de la loi du 
double amour pour Dieu et pour les hommes. C’est par la 
fidélité aux commandements que s’éveille la vie de l'esprit. 
. C'est sous cette discipline que le fidèle voit s’ouvrir le 
chemin qui monte, où il trouvera la paix, le repos d'esprit, 
l'eau qui désaltère, et à l’extrémité duquel rayonnent les 
espérances qui ne trompent point. 
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| à Jésus a marqué dans un langage saisissant les différentes 
! étapes sur le chemin du salut. Avec quel soin et quelle 
insistance il les décrit, avec quel amour et quel respect de 
l'âme humaine, fût-elle au fond de l’abîme! Ces étapes 
sont connues, et il suffira de les rappeler. Les premières 
s'appellent repentance, conversion, nouvelle naissance ou 
vie nouvelle, toutes choses qui se résument dans l’idée et 
dans le mot d’amendement. Le repentance coûte beaucoup 
à notre amour-propre, habile à dissimuler et à chercher des 
excuses, voire des justifications, quand il y a eu résis- 
tance et, peut-être, révolte ouverte contre la loi de Dieu. 
Le péché non avoué entraîne une malédiction qui ne cesse 
que par l’aveu de la faute. Le pardon descendu d’en haut 
rétablit alors les relations normales entre la créature et le 
créateur. Il fut, chez les Juifs, l’âme du culte. C’est à lui 
que tendait tout le cérémonial des sacrifices, qui symboli- 
sait les sentiments de mortification appelés à y correspondre 
dans le fond des cœurs. Qui ne se rappelle les cris de 
repentance du pécheur implorant le pardon du ciel, ne 
pouvant s’en passer, et que l’on rencontre dans l'Ancien 
Testament, surtout dans les Psaumes et chez les prophètes, 
et en particulier le désespoir de David (Ps. LI) : « Miséri- 
corde, Ô Dieu ! Efface toutes mes iniquités ! Crée en moi 
un cœur pur ! » La repentance est le retour à la vie, .c'est 
la porte d’entrée dans le royaume des cieux. «Il y a plus de 
joie dans le ciel pour un seul pécheur qui s’amende que 
pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont rien à se re- 
procher. L'histoire de l'Enfant prodigue illumine ces 
appels. 

Après la repentance vient la période de consolidation, 
d’affermissement du terrain gagné. Le chemin à tenir se 
dessine, l'orientation est prise. Mais la luite pourra être 
vive à cause des habitudes mauvaises invétérées et deve- 
nues une seconde nature. C’est chaque jour que reprendra 
la bataille contre le mal, et elle ne sera jamais reprise sans 
que se répète la prière pour le pardon des offenses. Il ne 
saurait être question ici d'étapes successives franchies sans 
à-coups. Il y aura peut-être des chutes humiliantes qui 
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pourront ramener le fidèle au point de départ. Il y a un … 
édifice spirituel à construire. C’est l’œuvre de la sanctifi- | 
cation, et quelle que soit l’étape à laquelle on se trouve 
dans la marche en avant, ou à laquelle on est ramené, il 
n’y a qu’un seul mot d'ordre donné par le Sauveur en ces 
termes : « Veillez et priez, de peur que vous ne tombiez en 
tentation ! » Veiller sur quoi? Prier comment? Quelques 
brefs aperçus sont ici nécessaires. 

Il faut veiller sur son cœur, sur ses yeux, sur ses pen- 
sées. Celui qui garde son cœur, disaient les hommes de 
l’Ancienne Alliance (entre Dieu et le peuple élu) est plus 
fort que celui qui prend les villes. Rien de plus saisissant 
que certains passages où, reprenant ce thème, Jésus insiste 
sur le devoir de réprimer, au fond de son être moral, les 
premiers symptômes du péché. « Tu t’arrêtes à la paille. 
qui est dans l’œil de ton frère. Et la poutre qui est dans 
le tien? Commence par te corriger de ce qui t’offusque 


chez autrui. » Un peu d’introspection, comme on dirait 
aujourd'hui! « Connais-toi toi-même, » répétait souvent 
Socrate. 


Si ton œil te fait tomber, arrache-le: si c’est ta main, 
coupe-la. Où est le danger pour toi? Il y a des choses qu'il 
faut sacrifier dans l'intérêt de la seule chose nécessaire. Il 
y a des regards qui sont interdits. Celui qui regarde une 
femme pour la convoiter a déjà commis l’adultère en son 
cœur. [Il y a des chemins dans lesquels il n’est pas permis 
de s'engager. Comme il faut un œil bien portant pour que 
le corps soit éclairé, il faut aussi la lumière du dedans. 
« Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu. » 
Jésus prend un jour un petit enfant et dit à ses disciples 
que le royaume des cieux est pour ceux qui ressemblent à 
cet enfant. Toutefois, les disciples étant envoyés comme 
des brebis au milieu des loups, la simplicité de l’enfant 
exige un complément : « Soyez prudents comme les ser- 
pents et simples comme les colombes. » Que votre oui soit 
oui, et votre non, non. 


Jésus veut être aimé. Simon, fils de Jonas m’aimes-tu? 
L] e . °. e. 
C'est à la suite de cette question poséé par trois fois et 
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. après trois réponses affirmatives, qu'il déclare son apôtre 
digne de « paître ses agneaux ». L'amour ici réclamé va 
. plus loin que la personne de Jésus. Il s'adresse à tout ce 
que Jésus aime et enseigne. Il est lui-même comme la pierre 
de touche au contact de laquelle un homme montre quelles 
sont ses affinités, et dès lors, sa place à l’égard du royaume 
des cieux. Notons que l'affection exprimée par Simon pour 
son maître est expliquée ailleurs par la conviction qui s'était 
formée en lui que Jésus était le Messie, le prophète authen- 
tique attendu. Jésus ne sera le chef du petit troupeau que 
par son ascendant spirituel; quant au reste, il se fera le 
serviteur de tous, ce qu'il montre symboliquement dans la 
scène où 1l lave les pieds de ses disciples, ce qui corres- 
pondrait chez nous, au moment où quelqu'un est introduit 
_ dans une salle élégante, à l’acte d'essuyer la poussière de 
sa chaussure. Ce qu'il a fait pour les disciples, ceux-ci 
le feront entre eux. Il n'y aura pas entre membres du 
royaume des cieux de question de préséance., Le plus 
grand parmi eux sera comme le plus petit, et celui qui 
gouverne, comme celui qui sert. | 

« Mes paroles sont esprit et vie », déclare Jésus. L'esprit 
chrétien, la vie chrétienne, voilà le but à atteindre; le reste, 
dans le domaine religieux, n’est que le moyen, et demeure 
sans valeur si le but n’est pas atteint. Veillez donc en tout 
temps, et priez | 

L'objet de la prière ne saurait se distinguer de celui de 
nos pensées en général, tel qu'il a été indiqué dans ces 
paroles : Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa 
justice, et tout le reste vous sera donné par-dessus, L'orai- 
son dominicale, donnée non pas comme formule, mais 
comme type de la prière évangélique, à part la phrase 
relative au pain quotidien, qui est à coup sûr le minimum 
des intérêts temporels susceptibles de s’y rencontrer, se 
rattache étroitement aux deux commandements du Som- 
maire de la loi. La prière a pour elle de grandes promesses : 
Demandez et l’on vous donnera, on ouvre à celui qui 
heurte. Toute prière faite au nom, soit dans l'esprit de 
Jésus sera exaucée, ce qui veut dire que la prière est tenue 
de rester dans le cadre qui lui a été fixé. 
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Le fidèle laissera aux païens les vaines redites et le flux 
de paroles inutiles. La prière sera pour lui l'élan du cœur, 
portant vers Dieu tout ce qui le préoccupe, et mettant ses 
pensées à l'unisson avec les siennes. Elle sera moins un 
acte à part qu’une disposition habituelle à se placer au- 
dessus de ce qui n’est que terrestre et passager. Elle sera, 
pour parler avec Bossuet, une « élévation ». Et la réponse 
d’en haut à ce sursum corda, est certaine, car Dieu ne sau- 
rait refuser son saint esprit à ceux qui le lui demandent. 
Jules Ferry disait d’un prédicateur de son temps que c'était 
le‘seul homme qui eût réussi à le faire prier. On peut être. 
certain que ce croyant priait à la manière de Jésus. 


Jésus se donne différents qualificatifs destinés à marquer 
son état d’esprit, son activité ou ses rapports avec ses dis- 
ciples. Pas une seule fois, il n’a entendu se classer en 
dehors de l’humanité, lui qui refusait de se laisser appeler 
Bon Maître, parce qu'il n’y a qu’un seul bon qui est Dieu, 
lui qui, dans l’Oraison dominicale, implorait le pardon d’en 
haut pour ses fautes, et qui prononçait ces paroles si éton- 
namment explicites : « Celui qui croit en moi fera aussi les 
œuvres que je fais, il en fera même des plus grandes. » Dieu 
étant pour lui le Père, le Père céleste, il s'appelle lui-même 
le Fils de l’homme (affirmant par là qu’il est un homme) 
et aussi ( par l'union avec son Père », le Fils de Dieu ou le 
Fils tout court. Jésus se crut aussi, et s’appela le Messie, 
non pas dans le sens d’un messie politique venant délivrer 
son pays de la domination étrangère, ainsi que l'avaient 
espéré ses compatriotes qu’il détourne de leurs espoirs à 
ce sujet, mais dans le sens d’un messie, ou chef spirituel. 
Le mot messie est le mot roi en hébreu, dont le mot Christ, 
littéralement celui qui a été oint ou sacré, est la traduction 
en grec. Îl est à remarquer que lorsque Jésus se l’applique, 
il y joint le qualificatif de Fils de Dieu, ce qui le range 
nettement dans la famille des vrais prophètes. Mon 
royaume, déclare-t-il, n’est pas de ce monde. 


Malgré ces précautions, ses adversaires vont équivoquer. 
Ils cherchent à le faire condamner par Pilate, le gouverneur 
romain, comme révolutionnaire politique, ce qu'ils ne peu- 
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vent obtenir, mais Hérode est avec eux, car Jean-Baptiste 
| décapité ne lui suffit pas. Bientôt, irrésistiblement, il sera 
| dans leurs mains et frappé à mort, couronné par dérision, 
avec un écriteau portant ces mots : Le Roi des Juifs. S'il 
lest le roi des Juifs, qu'il descende de sa croix, ajouteront-ils 

lâchement. Le parallèle avec Socrate reparaît en cette cir- 

constance, car l’un des deux griefs qui firent condamner 
le grand Athénien à boire la ciguë était d’avoir introduit 
une divinité nouvelle (son génie, la voix divine intérieure, 
Dieu en lui). Les autres noms appliqués à Jésus ne sont 
que des épithètes dont la plus connue, celle de bon berger, 
se rencontre déjà dans l'Ancien Testament, en particulier 
chez les prophètes, et fut d’un usage général. 


La foi dans l'Evangile est l’adhésion donnée au message 
du salut et à tout ce qui en fait la matière. Elle devient une 
force nouvelle dans les âmes, une force surhumaine à 
transporter les montagnes; elle pourra faire des miracles. 
Un des apôtres jette ce cri à Dieu, en présence d’un devoir 
difficile à remplir : « Augmente-nous la foi ! » 


Deux points arrêteront encore notre attention pour com- 
pléter ce rapide raccourci des Evangiles : il s’agit de l’évan- 
gélisation du monde et de la vie à venir. 

Le chef du petit troupeau a laissé à celui-ci, en le quit- 
tant, la mission sublime ou insensée de marcher à la con- 
quête, non pas de son peuple seulement, mais du monde, 
car son Evangile, dépassant les frontières du judaïsme, est 
celui de l’humanité tout entière. Des instructions formelles 
ont été laissées à ce sujet : « Vous me servirez de témoins 
jusqu'aux extrémités de la terre. » C'était l'ordre de procla- 
mer à tous ce qu'il avait fait, dit et enseigné et, pour cela, 
une sorte d’association des amis du règne de Dieu devait 
entrer en campagne. D’une manière peu démonstrative 
cependant car, pour le moment, elle ne comprenait qu’un 
faible effectif formé de personnalités obscures et sans 
influence. 

Le point capital, c’est l’absolue fidélité du témoignage 
rendu. Il faut que le sel garde sa saveur, de façon que les 
gens du dehors, par l'exemple qui se dégage de la vie des 
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fidèles, se rendent compte de l’excellence des principes qui 
les animent. ‘Ils sont « le pétit troupeau », mais c’est dans 
leurs mains qu'est l’avenir du royaume, car ils peuvent 
devenir le levain qui fera lever la pâte. Heureux le servi- 
teur qui sera trouvé à son poste de devoir quand son maître 
viendra l’en relever. Mais que dire de tant d'hommes qui, 
dans la sainte croisade, restent à l’écart des combattants, 
ou même se tournent contre eux? 


Ici interviennent les sanctions suprêmes, les compensa- 
tions de la vie à venir. La vie actuelle n’est qu’une étape « 
dans l’ensemble de l’existence et, s’il est vrai qu’en passant 
d’une économie à l’autre, l’être fait pour l'éternité conserve 
son identité morale et garde le souvenir de son passé, il est 
certain qu'il ne saurait échapper aux conséquences de ses 
actions pendant son séjour terrestre. Des joies peuvent être 
ainsi promises à ceux qui auront souffert ici bas pour la 
bonne cause. Le prophète Daniel disait déjà que « ceux 
qui auront enseigné la justice à la multitude brilleront 
comme des étoiles, à toujours et à perpétuité ». Jésus a la 
même eschatologie ou conception de l’autre vie. Il parle 
délibérément de récompenses assurées à ceux qui auront 
souffert de manières diverses en soutenant les intérêts du 
règne de Dieu. Les récompenses tenues en réserve ne sau- 
raient consister que dans la satisfaction du devoir accompli. 


Comme contre-partie à la récompense des justes, le Sau- 
veur parle aussi de châtiments qui attendent les méchants. 
Ici encore, il ne sauraït être question que d’un état d’âme 
en relation avec les souvenirs du passé. Les compassions 
de Dieu sont grandes, et qui n’en a besoin? Il est prêt à 
étendre son pardon à tout, excepté quand il y aura eu un 
démenti infligé au témoignage de la conscience. Quand 
quelqu'un aura appelé bien ce qui est mal et mal ce qui 
est bien, acte dans lequel Jésus voit un blasphème contre 
le Saint-Esprit, il y aura là un péché irrémissible et qu'il 
n'est pas au pouvoir de Dieu lui-même de pardonner, parce 
que cela ne pourrait se faire qu’en enlevant à l’homme, ou 
bien la mémoire de son passé, ou bien le sentiment de sa 
responsabilité. Voici les paroles mêmes du récit sacré sur 
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ce sujet : « Tout péché, tout blasphème sera pardonné aux 
hommes, mais le blasphème contre l'esprit ne sera pas 
pardonné. Si quelqu'un parle contre le Fils de l’homme 
(donc contre le Sauveur lui-même), il lui sera pardonné: 
mais si quelqu'un parle contre le Saint-Esprit, il ne lui 
sera pardonné ni dans ce monde ni dans le monde à 
venir... Si quelqu'un scandalise (fait tomber dans le 
péché), un seul de ces petits qui croient en moi, il vau- 
drait mieux pour lui qu’on lui attachât au cou une meule 
de moulin, et qu’on le précipitât dans la mer. » 

Autre parole de Jésus : « Il est fatal qu’il y ait des scan- 
dales, mais malheur à l’homme par qui le scandale sur- 
vient. » Le scandale est un acte de nature à ébranler le 
caractère sacré de la loi morale, qui seule peut assurer le 
progrès humain. 

Il y a aussi, en parlant par antiphrase, le scandale de 
bon exemple, lorsque celui-ci irrite les esprits au lieu de 
les gagner. Le prophète de l'Evangile par les lumières qu’il 
apporte, pourra donc scandaliser. « Heureux celui qui ne 
se scandalisera pas de moi », s’écrie le Sauveur. 

Par ce qui précède, nous voyons que l'irreligion, dans 
ce qu’elle a de plus grave, n’est pas une erreur de doctrine, 
mais une violation de la loi morale. Péché veut dire trans- 
gression en parlant d’un commandement. Le péché irré- 
missible, le passé irrévocable, c’est la révolte contre Dieu 
lui-même. 


Dans les Evangiles, cherchez l'Evangile, ont dit depuis 
longtemps des hommes de foi, mais que l’on représenta 
souvent, avec une grande injustice, comme des ennemis de 
la foi chrétienne. Telle fut l'inspiration des pages que l’on 
vient de lire. Nous devons indiquer maintenant quels sont 
les textes évangéliques dont nous avons fait abstraction et 
les motifs auxquéls nous avons obéi en en faisant le départ. 
Les éliminations sont au nombre de deux: les miracles et 
les idées postérieures à l’époque de Jésus. 

1. Les miracles. — Ils sont en eux-mêmes fort intéres- 
sants. Nous y trouvons, en effet, de précieux renseigne- 
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ments sur les idées, les ignorances, les superstitions, les 


. . . , ° # # 
préjugés, les espoirs, les craintes et, d’une manière géné- 


rale, sur la mentalité et les mœurs des âges qui nous ont 
précédés. Nous y trouvons aussi des choses qui sont comme 
les illustrations du texte dans un langage imagé d’une 
incomparable puissance d’évocation. Il suffira de nommer, 
par exemple, dans les Evangiles, le cantique des armées 
célestes entonné sur la crêche de Bethléem, la multiplica- 
tion des pains, la pêche miraculeuse, et ces deux scènes 
de la résurrection de Lazare et de celle de Jésus, aux- 
quelles il est impossible d’assister sans se sentir gagné par 
l'émotion du divin. Toutefois le merveilleux chrétien appar- 
tient au merveilleux, et non pas à l’histoire. 


Le merveilleux exista partout autrefois et les prodiges 
(phénomènes contraires aux lois de la nature) étaient uni- 
versellement admis. Le célèbre naturaliste romain, Pline 
l’Ancien, mort en l’an 79 de notre ère, raconte sans sour- 
ciller que des oiseaux annoncèrent à quelqu'un, en bon 
latin bien articulé, sa fortune politique, et que des élé- 
phants occupés dans un cirque où ils s’étaient mal acquittés 
de leurs exercices, se relevaient la nuit, dans un beau 
mouvement de conscience, pour les répéter. 


Le merveilleux, autrefois universel, a battu en retraite 
partout devant le progrès des lumières. Cependant, par- 
tout aussi il trouva un refuge dans le domaine religieux, où 
il se cantonna et s'installa comme chez lui, et le monde 
chrétien ne se distingua pas à cet égard du monde païen. 
Il fut admis que si le monothéisme s'était établi chez les 
Juifs, c'est que, après s'être pendant un temps immémorial 
désintéressé en quelque sorte des destinées de l’humanité, 
Dieu s'était révélé à un peuple de son choix pour l’instruire 
dans sa connaissance et en faire l’éducateur des nations. 
Son histoire devenait ainsi l’histoire sainte, en prenant le 
mot saint, non pas dans le sens de ce qui se rapporte à la 
religion, mais comme synonyme de sacré et d’intangible, 
et l’on faisait de la Bible, écrite en quelque sorte dans le 
ciel, un livre inspiré dans toutes ses parties, restant ainsi à 
l'abri de tout débat sur son contenu. Descartes, dans 
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son Discours sur la méthode, explique que les principes 
quil pose pour la recherche de la vérité en philosophie ne 
sont pas applicables aux choses de la religion. Plus tard, 
un autre Français, Richard Simon, prêtre de l’Oratoire, 


. faisant le pas devant lequel Descartes avait reculé, reven- 


dique le droit d'examiner le contenu des livres de la Bible, 
fondant ainsi la critique sacrée, mais il vit se liguer contre 
lui tout le monde religieux. Les groupes hostiles de 
Bossuet, des Jansénistes et des Jésuites formèrent l'unité 
du front catholique, pendant que les protestants, qui 
avaient besoin de la Bible intégrale pour l’opposer à la 
doctrine de Rome, s’élevaient aussi contre le dangereux 
novateur. Aujourd'hui la situation est bien différente, 
toutes les portes fermées à la réflexion s’ouvrent, les unes 
après les autres, en sorte que de question en question le 
problème du merveilleux chrétien prend la forme suivante : 
le récit évangélique devient une impossibilité si l’on croit 
aux miracles qui s’y trouvent. 

En effet, voici un enfant célèbre, dont la naissance a été 
annoncée par des prodiges, création évidente des idées 
astrologiques (chœur céleste, adoration et étoile des mages), 
qui seul échappe au massacre de tous les enfants de son 
âge ordonné par Hérode, grâce à la fuite en Egypte. Il 
grandit; on ne sait rien de ce qu’il fut ou de ce qu'il fit, et 
quand, plus tard, on parlera de lui, ce sera en ces termes 
vagues : le fils du charpentier. Le voilà ensuite qui se 
révèle comme un thaumaturge pour qui tout est possible, 
marchant sur les eaux, commandant aux flots soulevés et 
à la tempête, changeant de l’eau en vin, nourrissant la 
foule avec quelques pains et quelques poissons à tenir dans 
ses mains, guérissant les malades les plus divers, ressusci- 
tant les morts. Et le peuple juif, qui avait un tel intérêt à 
conserver un pareil bienfaiteur public, ne fait rien pour 
l’arracher à ses ennemis. Il le connaît pourtant, il l’acclama 
frénétiquement en certaines occasions. Au moment de sa 
mort, la nature s’émeut, les rochers sé brisent, les morts 
sortent des cimetières, et se répandent dans les rues. A son 
tour, le voilà lui-même qui ressuscite, il se montre à de 
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nombreux témoins, après quoi il monte au ciel dans une 
nuée. Et toujours les Juifs restent insensibles à des mani- 
festations si claires de l’action divine par Jésus, ou en 
faveur de Jésus. La puissante Rome dont le drapeau flottait 
sur Jérusalem ignore tout; elle ne sait rien du massacre des 
Innocents et n’a ordonné aucune enquête à ce sujet. Aucun 
écrivain juif ou païen n’a rapporté le moindre vestige de 
ces faits uniques dans l’histoire du monde, et que le livre 
des chrétiens, le Nouveau Testament, est seul à enre- 
gistrer. 


Le miracle s'explique surtout par ces deux causes. 
D'abord l'ignorance des lois de la nature (l’arc-en-ciel, 
signe de l'alliance entre Dieu et Abraham; la verge 
d’Aaron, verge et serpent; un animal qui parle; un homme 
vivant dans un poisson; une femme engendrant un être 
surhumain:; les démons et l’exorcisme .dans les maladies 
mentales). Ensuite les surexcitations de la pensée (théo- 
phanies, voix célestes, messages apportés par des anges, 
résurrections des morts). Il est fort difficile d'y croire 
aujourd'hui, si ce n’est pour des motifs tenant aux idées que 
l’on se fait de la Bible. Si l’on affirme à priori que tout 
ce qui s’y trouve est parole de Dieu, le miracle, quel qu'il 
soit, cessera d'être embarrassant; toutefois on ne fera alors 
que remplacer une difficulté par une autre, car il restera 
à expliquer de nombreuses choses qui, dans la Bible, jurent 
avec les attributs de Dieu. Est-ce Dieu qui demande à 
Abraham de lui offrir en holocauste son fils unique, quitte 
ensuite à le dispenser de ce devoir monstrueux? Est-ce lui 
qui ordonne les massacres de Cananéens et les hécatombes 
des prêtres de Baal? Nous voyons Dieu se repentir de tel ou 
tel acte, et se mettre en colère : est-ce possible) Est-ce lui 
qui a enseigné la doctrine de la rétribution temporelle ? 
Dans le Décalogue, on nous apprend au’à honorer son père 
et sa mère on s'assure la longévité, et dans nombre d’autres 
passages, au Psaume |”, par exemple, que le juste recueille 
le bonheur, l’impie les maux qu’il a mérités. Dans le 
Nouveau Testament nous voyons Elisabeth, la femme du 
sacrificateur Zacharie, qui était sans enfant, à une époque 
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où elle n'était pas devenue encore la mère de Jean- 
Baptiste, « cacher son opprobe », ce qui veut dire qu à 
défaut de quelque grave péché connu et dont sa stérélité 


ré Poe Ë 
. était le châtiment, on se la représentait comme ayant com- 


mis secrètement des fautes inavouées. Cette croyance à la 


 rétribution temporelle a été résumée dans ce verset de 
l'Ancien Testament : « Il n’arrivera aucun malheur au 


juste. » Est-ce Dieu qui a enseigné cela? L'Ancien Testa-. 
ment n'est-il pas revenu plus tard sur cette doctrine dans 
l'admirable livre de Job et chez l’Ecclésiaste qui voit qu'il 
arrive à des justes, ce qui devait arriver à des méchants, 
et vice versa? Et comment se fait-il que Jésus enseigne 
précisément le contraire à propos des malheureux sur les- 
quels. s’est abattue la tour de Siloë? 

Parmi les miracles que racontent les Evangiles, il en est 
un très grand nombre où figurent le diable et surtout les 
démons. Jésus parle de celui-là et de ceux-ci, et agit contre 
eux tous par des moyens divers. Il crut, lui aussi, à n’en 
pas douter, au diable et aux démons. Tout le monde y 
croyait de son temps : l’animisme ou la foi aux esprits fut 
universel, et le monothéisme des Juifs ne les en préserva 
pas. Jésus partagea les ignorances scientifiques de son 
temps : il crut évidemment à la rotation du soleil autour de 
la terre; il crut de même aux puissances des ténèbres, en 
opposition avec la puissance souveraine de Dieu... Ce fut 
un des traits distinctifs des peuples de l'Orient d'admettre 
le dualisme d’un double gouvernement du monde, dans 
lequel les forces du bien et celles du mal étaient en rivalité 
perpétuelle. Une seconde raison faite pour diminuer notre 
étonnement de voir Jésus partager à cet égard les grossières 
superstitions de son temps, c’est que, pendant une longue 
série de siècles après lui, et presque jusqu'à nos jours, la 
médecine attribua certaines maladies à la présence d’esprits 
ou de démons, ce dont témoignent les procédés de traite- 
ment absolument barbares employés dans les maisons 
d'aliénés, dont on faisait des démoniaques, et cela jusqu'à 
Pinel, mort en 1826. 

Les Hébreux connaissaient comme prince des démons 
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Satan, que nous rencotittüne dès les premières pages de la” 
Bible dans le récit de la chute du premier couple humain. 
Le nom du diable fut le terme grec pour traduire le mot » 
Satan. C'était le chef de l’armée des démons, soit des divi- … 
 nités secondaires du monde des ténèbres, qui travaillent … 
pour sa cause. Satan perdit de son empire depuis le jour . 
où il fut l’auteur du drame du jardin d'Eden. À mesure 
qu’Héloïm et plus tard Jéhovah grandissaient, il s’abaissait « 
d'autant. Cependant, dans l’Oraison dominicale, Jésus 
demande au Père céleste d’être délivré de l’esprit du mal 
ou du malin. Ce passage peut être traduit aussi — le texte 
grec du Nouveau Testament prêtant à cet égard à confusion 
— « délivre-nous du mal », mais la comparaison que 
l’on peut faire de cette prière avec d’autres textes évangé- 
liques permet de décider en faveur de l'esprit malin, ou 
du malin tout court, contre le mal, le premier n'étant du 
reste que la personnification, l’individualisation du second. 
Dans la parabole de l’ivraie et du bon grain, après que la 
semence a été confiée à la terre, nous voyons survenir «un 
ennemi » qui sème l'ivraie parmi le froment. Pourquoi 
cette ivraie? Jésus répond : « C’est un ennemi qui a fait 
cela. » Le oui et le non suffisent à l’homme sincère : ce qui 
est de plus, dira Jésus, « vient du malin ». Si nous passons 
du diable aux démons, nous voyons, chez un grand nombre 
de malades souffrant d’'affections variées, Jésus chasser les 
démons d’après les procédés courants de l’exorcisme, soit 
de l’appel à une force supérieure qui entraîne leur défaite. 
Les Pharisiens l’accusent de recourir à Beelzebuth (le chef 
des esprits malins), mais il soutient qu’il les chasse par 
l'Esprit de Dieu. C’est son fervent monothéisme qui opère 
contre le principe du mal. Ce que lui reprochent les Phari- 
siens est exactement ce que plus tard les peuples chrétiens 
feront contre les sorciers, qui étaient censés travailler avec 
le diable au malheur des hommes. 


Il nous est rapporté que Jésus donna puissance aux 
apôtres sur les esprits impurs, et que l’on chassait les 
démons en faisant aux malades des onctions d’huile. L'im- 
pression qui reste de tout cela est que, dans le milieu de 
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Jésus, l’animisme, quoique adouci, peut-être, dans ses pra- 


tiques par rapport à ce qu’il était ailleurs, continuait à battre 


son plein. Nous sommes de plus, dans les textes évangé- 
liques, en présence de la superstition populaire entassant, 
sur ces matières, Péelion sur Ossa. Un exemple à citer est 
celui du démoniaque du pays des Géraseniens, vivant tout 
seul dans les sépulcres et les montagnes, ayant rompu 
toutes les chaînes qui lui avaient été mises, et se meurtris- 
sant avec des pierres. Jésus interpelle l’esprit impur qui 
était en cet homme, et qui lui dit s’appeler Légion. Tous 
ces esprits sont alors expulsés, mais ils se réfugient dans 
un troupeau de 2,000 pourceaux qui se mettent à fuir et 
vont se précipiter dans la mer. On aurait demandé à Jésus 
de contresigner cette description fantastique, qu’il n’en 
aurait probablement pas laissé subsister grand’chose. 


Pour expliquer ce degré de crédulité chez les fidèles de 
l'Eglise primitive, d’où sortit le texte des Evangiles que 
nous possédons, ce n’est pas assez de rappeler l'influence 
des croyances animistes sur la mentalité de cette époque. 
Déposé au début dans le milieu juif, le christianisme ori- 
ginel dut y subir des altercations profondes au contact des 
idées reçues et surtout de la théologie des rabbins. C’est ce 
que nous verrons bientôt; mais quand la doctrine nouvelle se 
répandra chez les gentils, à combien d’autres influences dé- 
létères ne sera-t-elle pas encore exposée? Indiquons-en 
quelques-unes, puisque nous en avons l’occasion. Voici 
d’abord « cette science chimérique appelée magie que, 
pendant des siècles, on a cru capable de donner à ceux qui 
la possèdent, la puissance de commander aux éléments, de 
lire dans l’avenir, d'évoquer les morts, de disposer à 
volonté de la vie des hommes et des animaux, en un mot 
de produire des effets contraires au cours ordinaire des 
choses, ou comme on dirait aujourd’hui aux lois de la 
nature » (M. Nicolas). La magie est, par elle-même, un 
ensemble d’arts magiques où se réunissaient nombre de 
courants distincts. Autant de chimères, mais auxquelles 
toutes les religions antiques apportèrent leurs contributions, 
et qui, après une vogue extraordinaire, devinrent un tel 
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danger public qu’elles nécessitèrent, dans l'empire gréco- 
romain, une législation spéciale d’une sévérité draco- 
nienne. Les devins, les interprètes de songes, les exorcistes 
et guérisseurs divers, les astrologues, les rites; les formules 
magiques, les talismans et les amulettes pour se protéger 
contre les menaces de la nature ou celles des hommes, tout 


cela était au service de la magie. Nous voyons dans. 


l’'Exode, Pharaon appeler les sages, des enchanteurs et des 
magiciens avec des verges semblables à celle d’Aaron. 
Nous voyons Joseph expliquer les songes en Egypte et 
Daniel, à qui Dieu avait prodigué les dons de l'intelligence, 
faire de même à Babylone. Les Hébreux sont donc forte- 
ment entamés par ces superstitions. Pourtant, ils les 
avaient d’abord défendues, mais elles finirent par les 
envahir de tous côtés. Aïnsi en sera-t-il encore des chré- 
tiens, car ils ne feront guère autre chose que d'opposer à la 
magie païenne leur propre merveilleux devenu une autre 
magie. À partir de la seconde moitié du moyen âge et 
jusqu’à la veille de la Révolution française, toutes les frac- 
tions de la chrétienté brûleront les pauvres et innocents 
sorciers, mais comme la sorcellerie s'était confondue avec la 
magie, c'était implicitement reconnaître la magie que de 
les poursuivre. 

Parallèlement à la diffusion des sciences occultes tou- 
chant à la magie, un autre courant d’origine orientale tra- 
versera l'empire romain, alors que le christianisme com- 
mençait à prendre pied, favorisé, lui aussi, par l’esprit 
cosmopolite qui soufflait pour, lui comme pour d’autres. Un 
succès particulier signale le culte persan de Mithra, assi- 
milé au soleil, auquel n’étaient admis que des unités puri- 
fiés par le sang d’une victime (en général un taureau). 
Mithra, médiateur entre Dieu et les hommes, tint quelque 
temps en échec les progrès du christianisme. Les pères de 
l'Eslise relèvent des ressemblances entre les rites de ce 
culte et les sacrements chrétiens. Nous mentionnerons aussi 
la renommée d’Apollonius de Tyane (en Cappadoce), un 
pythagoricien qui avait élargi son horizon par des voyages 
en Inde et ailleurs, et qui excita un vif enthousiasme en 
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ie comme prophète et comme thaumaturge. Nombre de 

cles attribués dans les Evangiles à Jésus, dont il était 
resque le contemporain, furent mis à son crédit. Ce syn- 
crétisme, c'est-à-dire ce mélange très ordinaire, cet amal- 
game de croyances philosophiques et religieuses, prépara 
‘à sa manière le terrain sur lequel l'Evangile sera transporté 
non sans risques et sans périls. 


| 2. Infiltration d'idées postérieures à l’époque de Jésus. — 
Les premiers chrétiens étaient tout imprégnés du mer- 
fveilleux juif et païen de leur époque, qui était pour eux 
comme l’air qu'ils respiraient. Il dut résulter de ce fait, 
‘dans leur esprit, des déformations nombreuses de la pen- 
‘sée et de l’œuvre du Sauveur. Mais nous venons d'indiquer 
tune nouvelle cause d’altération à ajouter à celle-là. 

Jésus n'ayant rien écrit, ce n’est qu'après lui que fut 
‘élaboré le récit de son œuvre. Il se concréta tout d’abord 
dans des traditions orales alimentées, en première ligne, par 
les souvenirs directs ou indirects que les membres du petit 
troupeau avaient pieusement serrés sur leur cœur. Autour 
dé ce noyau primitif, un peu flottant et sans rien d'arrêté, 
vinrent se placer diverses couches subséquentes, et en par- 
‘ticulier certaines infiltrations d'idées nouvelles, particu- 
lières à l'Eglise primitive de la période dite apostolique 
(période des apôtres et de ceux qui avaient pu connaître les 
apôtres : en grec apostolos, apôtre). C’est de cet ensemble 
que sortirent à une date assez difficile à fixer, des docu- 
ments écrits appelés logia (du grec logos, discours) sur 
lesquels se fit enfin la rédaction des quatre Evangiles. On 
sait combien ceux-ci se répètent dans les mêmes termes, 
nous voulons dire les trois premiers, ou Evangiles synop- 
tiques, le quatrième, celui de saint Jean, étant caractérisé 
par des préoccupations dogmatiques qui nous éloignent du 
christianisme originel. 

Les idées nouvelles particulières à l'Eglise primitive 
étaient, en première ligne, celles que le Messie — autre- 
ment dit Jésus — avait accompli certaines prophéties par 
lesquelles il avait été annoncé bien des siècles avant sa 
venue. Vraies ou fausses (nous aurons à y revenir), c'est 
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surtout d'après elles que la vie du Sauveur fut retracée . 
après coup. Or, quand on vous dit : « Ceci arriva afin que 
s’accomplit… » telle ou telle parole des Ecritures, nous - 
n’avons plus de l’histoire, mais un récit mystique. Et c'est . 
pourquoi certaines biographies de Jésus que l’on nous a 
données pèchent par la base. 

En réalité, nous connaissons, de Jésus, les grands traits 
de sa pensée et de son œuvre, nfais pour ce qui est de sa per-. 
sonne, voici à peu près tout ce qu'il est permis d’en dire qui 
n'ait pas pour origine les prophéties dites messianiques de“ 
l’ Ancien Testament. Il a pour père Joseph, un artisan qua- 
lifié de charpentier, mais probablement aussi quelque peu 
maçon et menuisier. Sa mère est Marie, qui devient veuve. 
Il vit dans sa famille, et selon toute probabilité associé au 
travail professionnel du modeste atelier. Il habite Nazareth, 
une bourgade de la Galilée, de mauvaise réputation et dont 
le nom sera parfois malicieusement accolé au sien par ses 
ennemis. Dans son ministère public, il a contre lui tous les 
siens qui le regardent comme hors de sens : « Ses proches 
venaient pour se saisir de lui, car on disait qu’il avait perdu 
l'esprit. » Plus tard ils se rallieront à sa cause, mais avec 
certains tempéraments, tout au moins chez les plus mar- 
quant de ses frères, Jacques, qui sera placé à la tête de 
l'Eglise de Jérusalem. 


7 2 


C’est encore par l'atmosphère particulière qui s’était 
développée après la mort du Sauveur que l’on s’expliquera 
les nombreux passages des Evanoiles où Jésus apparaît 
égal, si ce n’est même supérieur à Dieu. On se sent décon- 
tenancé quand on l’entend s’écrier : « Celui‘qui m’a vu a vu 
mon Père, » mais le laconisme de l’expression l’a peut-être 
un peu faussée, outre qu'elle fut traduite de la langue que 
parlait Jésus dans le grec du Nouveau Testament, et l’on 
connaît le mot traduttore traditore. Qu'il ait dit, pénétré 
du sentiment de sa mission, que celui qui le confessera 
devant les hommes, il le confessera à son tour devant son 
Père, c'est encore un peu étrange, sans être toutefois 
impossible. Mais qu'il se soit érigé en juge suprême au 
dernier jour, récompensant les élus et envoyant les réprou- 
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és aux peines éternelles, c’est ce que l’on ne saurait 
dmettre. Nous ne nous expliquons pas davantage le mot 
si dur adressé à sa mère : ( Femme, qu'y a-t-il entre toi et 
moi? » Le titre de Seigneur dans le sens de Dieu, donné à 
Jésus, soulève des difficultés du même genre. C'est un 
autre anachronisme dans le récit évangélique que la 
curieuse scène où nous voyons Jésus, pendant quarante 
jours, en tête à tête avec le diable et repousser ses assauts. 
1 n’y a rien là quant au fond qui ne soit en accord avec les 
croyances du Sauveur sur l'existence et l’action du diable, 
dont il fut question plus haut. Mais de quels assauts, de 
quelles suggestions s’agissait-il alors? De la domination du 
Fils de Dieu sur les lois de la nature (changer des pierres 
en pain, s élancer dans le vide sans courir de danger), ainsi 
que sur les royaumes de la terre. C’est au Fils de Dieu que 
Satan dressait ses embüûches... En tant que Fils de Dieu, 
rien n'était impossible pour lui, mais rien ne put le détour- 
ner de sa mission divine. La scène de la tentation porte en 
elle sa date et n’a pu être écrite qu’à un moment où Jésus 
avait cessé, au sein de la primitive Eglise, d’être un homme 
pour devenir comme un dédoublement, un second exem- 
plaire de Dieu. 

Le baptême au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
est également dépaysé dans l'Evangile. Il fut, en principe, 
étranger à la pensée du Sauveur qui, ayant commencé par 
faire baptiser ses disciples, y renonça ensuite. C’est une 
autre impression du même genre que l’on éprouve à la 
brève mention de l'Eglise, contre laquelle ne saurait pré- 
valoir la puissance de l'enfer. En revanche, toutes ces 
choses qui nous arrêtent dans l'Evangile cessent de détour- 
ner lorsqu'on les transporte de la première dans la seconde 
partie du Nouveau Testament, soit à l’âge apostolique où 
l’on se fit, de la personne du Christ, une idée toute nou- 
velle. 

D'autres fragments répandus dans les Evangiles portent 
aussi en eux-mêmes la marque d’une origine postérieure 
à l’époque de Jésus. L'Eglise primitive crut que le monde 
allait finir, et que l'heure était venue de convertir les biens 
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terrestres en bonnes œuvres, qui.seraient comptées à chacun 
dans le ciel. De là ces passages exhortant les fidèles à aban= 
donner leurs biens. Parfois ce sera un habit quand on en 
possède deux, ou même les deux habits ensemble. Cela 
s’appellera donner, et aussi prêter sans espoir de retour: 
Nul ne se détournera de celui qui désire emprunter de telle 
manière. C’est un devoir de se laisser dépouiller ou déva= 
liser, et de céder à la violence. La non-résistance au mal 
devient une vertu. 

Jésus, à coup sûr, n’en était pas là. Nous admettons 
volontiers qu’il dut faire à la pratique de l’aumône, même 
pour son propre entretien et celui de ses disciples, une 
place qui nous paraîtrait funeste parce que, de son temps, 
la philanthropie était peu diversifiée dans ses manières 
d'opérer, mais il ne croyait pas à la fin prochaine du monde 
quand il assignait à ses compagnons d'œuvre la tâche 
d’instruire toutes les nations, jusqu'aux extrémités de la 
terre. Et quant à l'instauration du communisme et de la 
non-résistance au mal, — celle-ci impliquant la suppres® 
sion de la police et des tribunaux — c’eût été subsituer le 
règne de l’escroquerie et du banditisme à celui de la justice 
et de la fraternité, que tout l'Evangile respire. L'ancien 
judaïsme avait bien pratiqué la redistribution périodique du 
sol, qui tendait à égaliser les conditions de fortune, mais 
ce n'était pas le communisme. 


Il y aurait encore bien d’autres textes à signaler dans les 
Evangiles, comme étant des infiltrations -tardives. Nous 
avons le devoir de séparer la gangue dont le métal 
pur peut être entouré, et la méthode sera forcément celle-ci: 
disqualifier toute parole qui serait en opposition, ou même 
en simple désharmonie, avec l'esprit de l'Evangile. C’est 
la le critère et il faut en user, car jamais parole douteuse 
n'a pu sans usurpation revêtir le caractère d’une vérité 
révélée. Un exemple montrera combien ce serait puéril. 
Nous trouvons dans les Evangiles deux passages presque 
identiques sur le pardon illimité des offenses. Dans l’un de 
ces passages le pardon est inconditionnel, mais la seconde 
leçon ajoute ce petit mot : « Si ton frère se repent ». Seule 
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[. — Graves questions sociales. 


Le grand savant anglais Francis Galton s’est demandé 
s’il n’est pas possible d'améliorer l'humanité en utilisant 
les lois biologiques qui président à l’hérédité. 

Il s’est aussi demandé si les tentatives d'amélioration 
de l’humanité par des moyens purement hygiéniques sont 
réellement utiles; et, d’autre part, si les moyens employés 
par la bienfaisance n'’entretiennent pas des êtres dangereux 
ou nuisibles, ou tout au moins non récupérables. En un 
mot, la structure sociale actuelle, surtout dans les pays 
civilisés, n’est-elle pas plus nuisible qu’utile à l’humanité 
en entravant l’action de la sélection naturelle, qui agit bien 
plus efficacement dans les milieux plus primitifs et moins 
compliqués ? 

La structure sociale actuelle est-elle d’accord avec les 
lois qui président à l’hérédité biologique humaine, ou bien 
est-elle en désaccord avec elle? N'’entrave-t-elle pas les 
plus aptes dans leur développement, ne diminue-t-elle pas 
leur fécondité et ne favorise-t-elle pas, au contraire, les 
moins capables, ne les soutient-elle pas et n’augmente- 
t-elle pas la fécondité des tarés et des charges sociales? 
Outre cela, la société ne fabrique-t-elle pas des dégénérés 


(1) Communication faite à l’Institut de Sociologie, le 9 février 1922. 
On trouvera plus loin le compte rendu de la discussion qui a suivi cette 
communication. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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et des inadaptés en plus grand nombre que des normaux 
dans certains milieux, en haut comme en bas de la société ? 

Ces questions sont graves et obsédantes pour ceux qui 
vivent en contact avec les déchets sociaux, qui les voient 
s’accumuler et devenir des charges de plus en plus lourdes. 

L'utilisation des lois de l’hérédité, au point de vue 
social, n’amènerait-elle pas une amélioration rapide de 
l'humanité, amélioration réelle et profonde, alors que les 
améliorations actuelles ne sont que superficielles et vaines? 
Enfin, ne peut-on pas dire que souvent ce n'est pas la 
misère qui crée le pauvre, mais le pauvre qui crée le milieu 
de misère? On sait, en effet, que beaucoup d'indigents 
sont non seulement indigents matériellement, mais physi- 
quement, intellectuellement et moralement. Toute tenta- 
tive de relèvement par l'influence du milieu échoue chez 
ces êtres, qui ne vivent jamais convenablement dans la 
société ordinaire, et il leur faut une surveillance constante 
pour qu'ils puissent se conduire normalement. 

Comme on l’a prouvé dans ces cas, ces sujets dégénérés 
créent partout où ils vont demeurer un milieu familial et 
social inférieur, créent les bas-fonds du vol, du crime, de 
la prostitution, du jeu, de l’alcoolisme ou du désœuvre- 
ment des riches comme des pauvres. 

Mais ces sujets meurent en grand nombre, dira-t-on. Ils 
s’éliminent donc automatiquement de la société. 

Ce n’est pas absolument exact. Parce que 1° ces sujets 
se reproduisent très jeunes et que 2° ces sujets acquièrent 
une résistance au milieu défavorable où ils vivent et se 
reproduisent avec une imprévoyance remarquable. Ils for- 
ment souche d’une race inférieure, peu exigeante, mais 
redoutable par sa débilité mentale, sa malpropreté et les 
maladies qu’ils essèment autour d’eux. 

C’est un vrai bouillon de culture du crime, du vice, de 
la malpropreté et des microbes les plus variés. Enfin, si le 
nombre de ces inférieurs croissait, par exemple, d’année 
en année de 7 % alors que celui des types d’ouvriers intel- 
ligents et d’intellectuels n’augmentait que de 3 à 4 %, on 
peut se dire que, malgré la mortalité de ces inférieurs, leur 
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. nombre doublerait en vingt-cinq ans, alors que celui des 

producteurs utiles à la société n’augmenterait que d’un 
tiers. 

La civilisation moderne n'est-elle pas menacée de voir, 

malgré ses inventions mécaniques extraordinaires, d’ici à 

cent cinquante ou deux cents ans, péricliter toute notre 

instruction, notre éducation, notre structure sociale dans 


ce cloaque de la dégénérescence? 


II. — Ce que peut le milieu. 


Le milieu peut évidemment améliorer les individus. Il 
peut leur imprimer des modifications favorables ou défavo- 
rables qui deviennent héréditaires. 

Mais le milieu où la nourriture est la plus abondante 
est loin d’être l'idéal, ou mieux l’optimum de vie. On sait, 
par exemple, que la levure, qui se nourrit de saccharose, 
vit très bien dans des solutions sucrées peu concentrées, 
mais que dès que la solution prend l’aspect de sirop elle 
ne peut plus y vivre. L’abondance de bien nuit donc nette- 
ment à la levure. 

Ceci justifie le point de vue du réformateur lacédémo- 
nien Lycurgue, à savoir que l’optimum de vigueur de l’hu- 
manité ne peut s’obtenir qu'à l’aide de la frugalité, du 
travail musculaire régulier, du travail intellectuel soutenu, 
entrecoupés de périodes de repos et de soins physiques 
réguliers, en évitant les poisons sociaux, comme l’alcool 
du vin et des boissons fermentées (ou distillées pour les 
modernes). 

Le milieu est le moyen de culture de l'humanité. Il est 
indispensable; il faut le régler dès le premier abord. Il faut 
donc, idéalement, sans cesse empêcher les excès de table 
des riches et des imprévoyants, et mettre un menu rai- 
sonné et suffisant devant l’indigent ou le savant insouciant. 

La graine, l’hérédité, a beau être supérieure, si le grain 
tombe sur une roche nue, il ne poussera pas, malgré son 
peu d’exigence cependant; si le grain tombe en une terre 
surchargée d’engrais et d'humidité, il y pourrira.… 
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Le milieu fait donc la vie, ou l’anéantit. Mais si le grain 
est mal choisi, si c’est la graine d’une espèce nuisible, le 
milieu aura beau être favorable, la plante d’une graine de 
pomme épineuse ne pourra donner une tomate mangeable 
par l’homme! 

L’hérédité détermine l'espèce de vie, sa valeur, son per- 
fectionnement. Il faut connaître la génétique pour faire de 
l’eugénique. 


III. — La génétique. 


Depuis les recherches de Mendel, on a été entraîné à 
émettre une série d’hypothèses des plus ingénieuses sur 
la manière dont les caractères se croisent, se modifient, se 
cachent, réapparaissent ou naissent ét meurent dans une 
race déterminée. 

On a créé une véritable vie individuelle aux caractères, 
vie presque séparée de la vie de l’organisme entier. L’or- 
ganisme n’est plus un simple complexus d'organes, mais 
bien un complexus de caractères qui vivent, luttent, s’épa- 
nouissent, s’endorment ou meurent chez les individus qui 
les portent successivement. Ils tombent suivant les lois du 
calcul des probabilités chez tel descendant et ne tombent 
pas chez tel autre. C’est là une brillante intuition de la vie 
des êtres démontrant la fragilité de l’individu et sa com- 
plexité, tout en disséquant cet individu en une série d'êtres 
secondaires utiles ou nuisibles à l’espèce. 

La reproduction des êtres vivants nous apparaît dès lors 
sous un aspect bien différent de celui conçu par nos ancé- 
tres, qui voyaient surtout naître des êtres semblables à 
leurs parents, des homonculus... alors que nous voyons, 
au contraire, une série kaléidoscopique de caractères s’en- 
tremêler lors de la fécondation, les uns s’effacer, les autres 
se renforcer, et chacun lutter pour revenir au jour tôt ou 
tard. 

L'être vivant n'apparaît plus comme une individualité, 
mais comme un assemblage plus ou moins harmonieux de 
forces variées et variables. Ces forces peuvent sommeiller, 


L'EUGENIQUE 31 


rester cachées, puis tout à coup entrer en jeu, et l'espèce 
qui paraissait la plus fixe change bientôt de caractère len- 
- tement ou parfois brusquement. ft 

| Certains auteurs admettent que cette force d'évolution 
est purement interne chez l'être. Le professeur Cuénot est 
le chef de cette école en France. On peut admettre que 
des croisements, entre êtres de natures variées, amènent 
des combinaisons de caractères qui forment de véritables 
caractères nouveaux inconnus jusqu'alors. Mais le milieu 
interne a-t-il une tendance à évoluer par lui-même sans 
être sollicité par le milieu extérieur? C’est possible, mais 
cela paraît impossible à démontrer. 

Si l'être évoluait réellement ainsi, par lui-même, sans 
causes extérieures, la question deviendrait très simple : ce 
serait l'être qui créerait des caractères nouveaux et le milieu 
qui les utiliserait, ou bien les anéantirait. Mais il est diff- 
cile de concevoir cette création de caractères nouveaux par 
l'être lui-même, sans influence extérieure. 

Il est plus probable que le milieu agit sur cette évolu- 
tion et qu'il déséquilibre l'être vivant; celui-ci cherchant 
un nouvel équilibre crée non pas une forme, mais plusieurs 
formes nouvelles, les unes plus en harmonie, les autres 
moins en harmonie avec le milieu, d’autres encore en équi- 
libre indifférent. On comprend alors le rôle de la sélection 
sur ces formes nouvelles. 

Il paraît, en tout cas, que les caractères individuels nou- 
veaux sont liés à des chromosomes nouveaux. 

Il ne faut pas pour cela que tout l'organisme évolue; un 
caractère semble pouvoir changer sans troubler le restant 
de l’équilibre de l'être. 

Le chromosome, qui est la partie colorable du noyau des 
cellules vivantes, paraît être composé de substances chi- 
miques très plastiques et très sensibles, susceptibles de 
polymérisations très nombreuses, très variées, allant même 
jusqu’à l'infini. 

L'origine des changements des chromosomes est loin 
d’être bien établie: cependant le milieu semble avoir une 


action bien nette sur eux. 
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Et Guyer, de l'Université de Wisconsin, n’a-t-il pas, à 
l’aide des découvertes de Bordet, créé une cristallolysine 
chez les cobayes capable de détruire le cristallin chez les 
descendants de la cobaye injectée de sérum d’une poule 
sensibilisée au cristallin de cobaye? La monstruosité ainsi 
créée (cobayes sans cristallins ou cobayes avec des yeux 
mal formés) est héréditaire (1). 

On a donc détruit ainsi, dans le chromosome, le facteur 
qui déterminait la formation du cristallin; ou bien on a 
décroché, dans la molécule albuminoïde, l’atome qui pro- 
duisait, par sa situation, la structure du cristallin. 

À l’aide de la méthode de Bordet, l’on arrivera sans 
doute à enlever à volonté et de façon héréditairement fixe 
tel ou tel caractère, tel organe chez les êtres vivants. Delage 
avait donc entrevu une partie de la vérité, en 1895, lors- 
qu'il avait proposé sa théorie du déterminant chimique. 
Mais ceci n'empêche nullement le Mendélisme d’être 
exact, le déterminant chimique est d’accord avec la théorie 


de Mendel. 


Il est même très probable que la structure de la molécule 
albuminoïde du cytoplasme porte les caractères de l'espèce 
et celle du noyau (des chromosomes) porte les caractères 
de l'individu. C’est donc le protoplasme cellulaire qui fait 
l'homme, plutôt que tout autre animal, et les chromosomes 
qui font l'individu humain X plutôt que Ÿ ou Z. Dans les 
deux substances, protoplasme et chromosomes, l’individu 
est à l’état d’isomère albuminoïde déterminé. 

Mais pour changer un caractère chez nos descendants, 
il faut atteindre le germe, la cellule reproductrice, la mo- 
difier. Supposez donc que vous puissiez agir sur toutes les 
cellules, sauf sur les cellules reproductrices, vous altérerez 
l'être mais vous n'atteindrez pas sa descendance, qui 
reproduira son type non altéré. 


Supposez, au contraire, que vous n'altériez pas l'être, 
mais ses cellules reproductrices, et vous ferez de ses des- 


(1) Ces recherches seraient entachées de certaines erreurs graves. 
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cendants des types dégénérés, altérés, sans l'avoir dété- 


| rioré personnellement, 


C'est ce qui se passe dans certains cas d'intoxication ou 
de maladie chez l’homme. 

On altère aujourd’hui l’hérédité par le radium et l’al- 
cool à peu près à volonté. La maladie agit aussi, dans 
bien des cas, sur les cellules reproductrices et produit des 
tares dorénavant héréditaires. La plupart des anormaux ne 
seraient que des produits de cellules reproductrices alté- 


_ rées ainsi par des poisons ou des toxines. La génétique se 


rencontre donc ici avec la blastophthorie de Forel : la dété- 
rioration des germes. 

Nous concevons à présent comment les caractères se 
transmettent par les cellules reproductrices et pourquoi 
aussi ils ne se transmettent pas toujours complètement. 
Les parents peuvent manger l'héritage qu'ils devraient 
léguer à leurs enfants, ils peuvent l’altérer, ou le trans- 
mettre intact ou même amélioré. 

C'est une question de chimie biologique. 


IV. — Fécondité, nuptialité, mortalité. 


Il serait utile d'entreprendre l'étude d’une série de 
familles dans les différents milieux sociaux: de remonter 
aussi haut que possible pour rechercher leur fécondité il y 
a plusieurs générations et, dans la génération actuelle, leur 
nuptialité et leur mortalité. Il est évident qu’en dehors de 
ces facteurs à étudier il en existe bien d’autres, entre autres 
ceux de la criminalité, de la valeur sociale et intellectuelle 
de ces familles, de leur morbidité et maladies principales. 

On pourrait ainsi se rendre compte du pourquoi de 

l'ascension d’une famille vers la direction des groupements 
humains, vers la science, vers l’art, vers les voyages et 
aventures. 
_ Pourquoi nos grands-parents étaient-ils si féconds, et 
nous si peu? En effet, si la limitation volontaire existe chez 
nous, elle n’explique pas seule la diminution de notre 
fécondité. 


sd 
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Ce ne sont plus de simples et vagues statistiques démo-" 
graphiques qu’il nous faut, mais des recherches sur les, 
pédigrées familiaux, faits avec précision et conscience. Au 
lieu de nos banques qui enregistrent nos pertes et gains de” 
monnaie, il serait infiniment plus utile pour la société et 
l'humanité de créer des banques biologiques, dont le labo- 
ratoire de Cold Spring Harbor est un exemple. Dans ces. 
banques seraient enregistrés les comptes de profits et pertes 
biologiques par groupements familiaux, volontairement 
donnés, comme aux Etats-Unis, par trois cent mille per-" 
sonnes actuellement, puis obligatoirement, une fois que la 
majorité de la population en aurait fait une coutume. 

Ces comptes serviraient aussi à déterminer la valeur des 
races diverses qui composent nos nations actuelles, et don-* 
neraient par suite des renseignements sur l'éducation et 
l'instruction qu’il leur faut faire subir. 

Les tendances et potentialités héréditaires des familles 
seront ainsi rendues évidentes et utilisées à l’avantage de 
leurs porteurs et de la société. Willcox et Banker l’ont 
démontré par des faits concrets au dernier Congrès d’'Eu- 
génique (sept. 1921), à New-York. Le docteur Rastabrook 
a étudié des types de cacogéniques : famille Ishmaël. 
(six mille individus), et a démontré que, dès leur origine, 
ils furent incapables de s’adapter à la vie. 

Les trois facteurs de fécondité, de nuptialité et de mor- 
talité sont, d'autre part, déterminés au moins partiellement 
par l’hérédité. On voit dès lors l’intervention que la société 
sera peut-être obligée d'imaginer pour arriver à la défense 
du type social le mieux adapté et le plus adaptable contre 
les types inférieurs, égoïstes et inadaptés. 


V. — Races et nations. 


Aucune nation du monde, aussi vaste ou aussi petite 
soit-elle, n’est composée d’une race pure, non mélangée: 
car ce n'est ni la langue, ni la religion, ni les mœurs qui 
forment une race, si ces facteurs peuvent former des 
nations, d'autre part. 
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Plusieurs races vivent, en général, côte à côte, dans un 
même pays, se rendant des services variés, formant une 
véritable symbiose : les unes donnant tel travail au groupe- 
ment, les autres tel autre travail et chacunes en tirant un 
bénéfice plus ou moins grand. | ; 

Il se forme fatalement dans toutes les nations un mé- 
lange entre les races ainsi croisées, mais des types purs 
restent au milieu de ces métis. 

Au milieu de tous les peuples civilisés vit une race, la 
race juive, qui reste relativement pure; cette race se dis- 
tingue des autres par sa résistance, sa vigueur et sa haute 
intellectualité. Cette race s’adapte avec aisance à tous les 
milieux géographiques, dit le docteur Radcliffe Barley. 
Par contre, les Anglo-Saxons, les Allemands, les Irlandais 
ont une forte mortalité et sont fréquemment tuberculeux 
et débiles de poitrine. Mais pour connaître la valeur des 
races dans les différents pays du monde, il faudra les 
examiner à la lumière de la génétique et de l’eugénique. 


VI. — L'Etat et l’eugénique. 


Il résulte de cette étude rapide que l'Etat aura à remplir 
un devoir eugénique vis-à-vis de la nation. 

Ne doit-il pas prévenir la formation des tarés, des dégé- 
nérés, des criminels? Ne doit-il pas extirper les maladies 
héréditaires purement physiques aussi bien que les ma- 
ladies mentales? 

L’eugénique demande donc à l'Etat que le terrain soit 
bien préparé, que l’hygiène sociale et individuelle soient 
respectées avant tout. 

Mais l’eugénique demande ensuite à l'Etat de démon- 
trer, par un enseignement bien fait, combien il faut que 
les individus deviennent conscients de leurs devoirs de 
procréation. Il faut faire l'éducation de l'instinct sexuel. 

Cet instinct, chez nous, n’a subi, jusqu'à présent, 
aucune amélioration par l'éducation, et pour cause, on 
n’en parlait pas. 
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Actuellement, le taré peut se marier, avoir autant d’en- 
fants idiots, épileptiques, rachitiques, tuberculeux, syphi- 
litiques, aliénés qu'il veut; l'individu supérieur, bien 
constitué, peut, au contraire, refuser de procréer, peut 
limiter ses descendants à un ou deux enfants, peut se dété- 
riorer par l’abus des poisons sociaux. 

On peut se demander s’il ne serait pas indispensable 
de stériliser, d’enfermer les tarés, de les séparer de l’autre 
sexe, en somme, pour éviter qu ils ne procréent. 

À quoi bon procréer des malheureux, qui passeront une 
vie de souffrances, de malédiction et de crimes? 


Pourquoi, d’autre part, laisser des gens supérieurs s’ab- 
sorber tellement dans leurs tâches intéressantes certes, 
qu'ils ne désirent pas s’encombrer d’ enfants gênants pour 
leurs travaux ? 


Le danger est pressant. C’est ainsi que le docteur 
H. M. Pollock, de New-York, dit que, de 1890 à 1920, 
la proportion des idiots aux Etats-Unis est passée de 118 
à 220 pour 10,000 habitants, et ceci représente une perte 
de 200 millions de dollars par an. 

Pollock demande que l’on enferme les débiles et tarés 
pour les empêcher de se reproduire, que les médecins les 
surveillent et que, par contre, on améliore le milieu social 
et que l’on favorise la procréation des gens normaux. 


L'Etat doit donc préparer, par un enseignement appro- 
prié, l’étude du problème eugénique pour amener les gens 
à faire l'éducation de l'instinct sexuel et à se reproduire 
consciemment. 


Que l’on ne dise pas que c’est une impossibilité : on a 
bien imposé le mariage, avec toutes ses formules, ses cou- 
tumes, ses préjugés. Et bien des gens n’éprouvent aucune 
passion pour une personne qui n’a pas de fortune: qui, 
selon leurs préjugés, n’est pas de leur classe sociale, ou 
qui ne partagent pas leurs opinions religieuses, hole 
ou philosophiques, ou qui ne parlent pas suivant les con- 
venances ou les préjugés de leur caste. Il y a des excep- 
tions, mais ces exceptions confirment la règle. 
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Par une éducation bien comprise, on pourrait remplacer 
ces préjugés par : 

1° Le certificat médical de mariage pour la santé phy- 
sique, intellectuelle et morale, basé sur l’étude de l’indi- 
vidu et de son hérédité: 


2° La description, aux jeunes gens des deux sexes, des 
causes de détérioration des cellules reproductrices et de 
la nécessité de la procréation volontaire, et, par consé- 
quent, de la continence à la suite de certaines maladies 
aiguës très toxiques : fièvre typhoïde, grippes, pneumonies 
graves, etc. 

On voit, en somme, qu'il ne s’agit pas de démolir nos 
coutumes du mariage, mais de les changer, de remplacer 
des préjugés surannés et barbares par des lois basées sur 
les progrès de la biologie (1). 

Mais avant cela, nous désirons éclairer les masses sur 
le problème eugénique et commencer l’éducation sexuelle 
de la nation entière ! 


(1) Je dois une partie des citations faites dans cet exposé au résumé 
qu’a fait le docteur Govaerts au Congrès d'Eugénique qui s’est tenu à 


New-York, en septembre 1921. 


L'ÉVOLUTION DU RÉGIME BANCAIRE 
EN BELGIQUE 


PAR 


B. S. CHLEPNER 
(Suite.) 


IV. — 1830-1850. 


$ 1*. — Nous avons indiqué, dans un article précédent, 
les origines du mouvement bancaire moderne en Belgique. 
Si ces origines remontent, dans une certaine mesure, 
à 1822, année de la création de la Société Générale, la 
période vraiment moderne ne débute qu'après 1830, vers 
1834-1835, lorsque la Société Générale tourne de plus en 
plus son activité vers l’industrie et lorsqu’en outre la 
Banque de Belgique apparaît sur le marché financier. 

L'histoire de la banque moderne en Belgique peut être 
divisée, si l’on fait abstraction des débuts (1822-1834), 
en trois périodes. La première se place entre 1834 et 1850, 
lorsqu’à côté de la Société Générale viennent se ranger 
quelques autres banques par actions. C’est la période 
héroïque de l’histoire bancaire belge; les établissements 
nouveaux doivent montrer, à une opinion souvent mé- 
fante, l’utilité de leur existence. Cette période est carac- 
térisée notamment par l'absence de banque centrale 
d'émission et par toute division du travail entre les ban- 
ques. 
La deuxième période débute, en 1851, par la création 
de la Banque Nationale qui monopolise l'émission des 
billets, les autres banques s’orientant exclusivement 
vers le crédit industriel et commercial. Enfin, on peut 
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considérer que la troisième période commence dans la 
deuxième décade de notre siècle, notamment à partir de 
1917-1919; elle est caractérisée surtout par l'intensité 
du mouvement de concentration bancaire. . 

L'objet de ce chapitre est d'étudier la période de 1834- 
1850. Nous nous en sommes déjà occupés en partie, en 
montrant comment la Société Générale et la Banque de 
Belgique ont été amenées à prendre une part dominante « 
dans la première grande expansion de l’industrie belge « 
et à devenir les prototypes des banques industrielles con- 
temporaines. Dans ce chapitre-ci, nous aurons à envisager 
l’ensemble de l’activité bancaire de cette époque. 

D'une manière générale, les deux premières décades qui 
suivirent la proclamation de l'indépendance nationale con- 
stituent une des périodes les plus intéressantes dans l’his- 
toire économique de la Belgique. C’est l’époque où sont 
jetées les bases fondamentales de la Belgique économique 
contemporaine : construction des premières lignes de che- 
mins de fer, expansion de l’industrie charbonnière et 
métallurgique, première floraison des banques, des sociétés 
anonymes, etc., etc. Pour procéder rationnellement, nous 
devrions mettre constamment l'histoire bancaire en corré- 
lation avec l’histoire économique générale. Dans ces arti- 
cles cependant, nous serons obligés de nous en tenir à 
l'aspect proprement bancaire, en réservant les développe- 
ments à un travail ultérieur. 


$ 2. — Essayons de dégager rapidement les traits sous 
lesquels se présentait le marché financier belge vers le 
début de la période qui nous intéresse ici. 

On peut dire que le marché financier était alors dans 
un état fort rudimentaire. Nous avons indiqué déjà que les 
premières sociétés anonymes n'apparaissent en Belgique 
qu'à partir de 1819 et qu’en 1830 leur nombre était encore 
tout à fait restreint. À la Bourse de Bruxelles et d'Anvers, 
on ne cotait d’ailleurs, comme titres émis par les sociétés, 
que les actions de la Société Générale et de la Société de 
Commerce de La Haye. L'activité de ces deux bourses 
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se réduisait donc principalement à la négociation de fonds 
d'Etats, parmi lesquels les fonds étrangers jouaient d’ail- 
leurs un rôle important. Parmi ces fonds étrangers, on 
trouve surtout des valeurs espagnoles, autrichiennes, napo- 
litaines, grecques, brésiliennes, etc. 

Au début de la période ici étudiée, les fonds espagnols 
étaient notamment l'objet de ‘négociations actives. En 
général, si à cette époque les placements en valeurs mobi- 
lières paraissent n'avoir été connus que d’une petite partie 
de la population, elles donnaient déjà cependant lieu à 
des opérations assez nombreuses et, à certains moments, 
à de vives spéculations (1). 

Le placement des titres dans le public se pratiquait par 
des banquiers, qui souvent s’intitulaient « banquier et 
négociant en fonds publics », et par des agents de change, 
qui ne paraissent pas s’en être toujours tenus au rôle 
exclusif de commissionnaire que la législation leur assi- 
gnait alors. 

Quant aux opérations de crédit en général, elles se pra- 
tiquaient par la Société Générale et les banquiers particu- 
liers. Nous avons eu déjà l’occasion de montrer que, 
pendant la première décade de son activité, la Société 
Générale s’adonnait surtout au commerce des fonds pu- 
blics et à la gestion de ses domaines et n'avait développé 
que très modérément les opérations de crédit commercial. 


(1) Voici, par exemple, deux notes du /ournal de Commerce (d’An- 
vers) reproduites dans l’/ndépendant du 7 et du 24 septembre 1832 : 


Il y avait aujourd’hui à notre Bourse une tendance assez prononcée à la hausse 
dans les fonds publics. Le bruit y courait que les affaires étaient arrangées et que 
Léopold avait accepté toutes les conditions de Guillaume et de la Conférence. 


Aujourd'hui il y a eu un mouvement extraordinaire à notre Bourse. Quelque 
temps après l'ouverture, les Perpétuelles d'Espagne ont fléchi de 11/3 % et/tous les 
autres fonds sont restés faibles. Vers la fin et après la clôture de la Bourse, les 
Perpétuelles ont quelque peu repris. Cette baisse était attribuée à l'arrivée de la mort 
du roi d'Espagne, enlevé, dit-on, par une attaque d'apoplexie. D'autres lui donnaient 
pour cause la destruction de la flotte de don Miguel, que l'on prétendait avoir été 
annoncée par les courtiers extraordinaires expédiés de Londres. Nos informations 
particulières nous portent à croire que la première de ces nouvelles est exacte; l'autre 
paraît avoir besoin de confirmation. 


En réalité, l’une et l’autre étaient fausses. 
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Celui-ci était donc pratiqué principalement par les mai- 
sons de banque privées. FETE 

Malheureusement, nous ne sommes bien renseignés ni 
sur les ressources dont elles disposaient ni sur leur 
activité. . | | 

Quelques-unes de ces maisons étaient déjà anciennes 
et disposaient de ressources relativement importantes. 
Telles étaient les banques Danoot et C° et Hagemans, à 
Bruxelles, ou les banques Cogels et Dewolff, à Anvers. 
Pour autant que les renseignements très rares qui nous 
sont parvenus permettent d'en juger, il semble que les 
plus importantes de ces maisons se livraient surtout à la 
négociation des fonds publics; toutes faisaient de l’es- 
compte ou des avances, mais assez parcimonieusement. 
Nulle part nous ne les voyons intervenir pour commanditer 
l'industrie, contrairement à ce que l’on affirme souvent 
lorsqu'on décrit les avantages du banquier privé ancien 
par rapport à la succursale de la grande banque actuelle. 
Par contre, les banquiers étaient fréquemment en même 
temps industriels, fait qu'on constate d’ailleurs dans tous 
les pays où l’activité bancaire est encore peu déve- 
loppée. 

Enfin, quant à la provenance de leurs ressources, il faut 
mentionner leurs capitaux propres, parfois les capitaux 
confiés par des amis ou des clients et, enfin, le réescompte 
auprès de la Société Générale et surtout, avant 1830, 
auprès de la Banque d'Amsterdam. À partir de 1835, il 
faudra y ajouter le réescompte auprès de la Banque de 
Belgique. 

Quelque maigres que soient ces indications sur les ban- 
quiers privés, nous sommes cependant obligés de nous en 
contenter, du moins pour le moment. Terminons néan- 
moins en donnant le nombre des maisons de banque exis- 
tant dans les diverses localités belges au début de la 
période que nous étudions : Bruxelles, 21; Anvers, 11: 
Gand, 9 ; Mons, 9; Liége, 7: Namur, 4: Charleroi, 3 : 
Tournai, 3; Spa, 3; Verviers, 2: Ostende, 2: Louvain, 2; 
Bruges, 1 ; Courtrai, 1; Menin, 1, Ypres, 1: Alost, 1 : Saint- 
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Nicolas, 1 (1). Ces chiffres, peut-être incomplets, com- 
prennent cependant toutes les maisons d’une certaine 
importance. Bien qu’on ne puisse en tirer aucune conclu- 
sion précise, ils montrent cependant qu’au lendemain de 
la révolution de 1830, dans les principaux centres du 
moins, le nombre des maisons de banque n’était pas négli- 
geable. De plus, il convient de noter que les agents d’af- 
faires qu’on retrouvait même dans de petites localités, 
jouaient fréquemment un certain rôle dans les opérations 
financières, ne fût-ce que comme intermédiaires entre leurs 
clients et les banquiers établis dans les principaux centres. 


$ 3. — Au cours de la période que nous allons étudier, 
l'activité bancaire reçut une grande extension, comme 
d’ailleurs toutes les branches de l’activité économique. 
La création des lignes de chemin de fer, les progrès des 
transports maritimes, la création des sociétés industrielles, 
le réveil du commerce, tout cela devait imprimer aux opé- 
rations bancaires une impulsion nouvelle. 

Le nombre des banquiers privés ne paraît pas avoir 
augmenté sensiblement, sauf à Bruxelles, pour autant du 
moins qu’on puisse en juger par les annuaires de l’époque, 
ce qui n'est évidemment pas une base d'appréciation très 
certaine. Îl est, d’autre part, impossible de juger dans 
quelle mesure se sont développées les opérations des ban- 
quiers privés. 

Par contre, plusieurs nouvelles banques par actions se 
sont créées. Nous avons mentionné déjà la création, en 
1835, de la Banque de Belgique, qui reçut le droit d’émet- 
tre des billets, se lança dans de vastes opérations et qui, 
pendant la période qui nous occupe, tint le deuxième rang 
sur le marché financier belge. 

Par ordre chronologique, il faut mentionner ensuite la 
Banque Liégeoise, qui date, elle aussi, de 1835; la Banque 


(1) Relevé fait d’après l'Annuaire industriel et administratif de la 
Belgique, année 1833 (édit. de l'Etabliss. géographique de Bruxelles, 
fondé par Ph. Vandermaelen). 
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Commerciale et la Banque de l’Industrie, créées toutes ‘ 


deux à Anvers en 1838; enfin, la Banque des Flandres, 
établie à Gand en 1841 (1). Ajoutons, en outre, quelques 
sociétés financières, ou sociétés générales comme on disait 
alors, créées à la même époque et qui, à certains points de 
vue, rentrent dans la catégorie des établissements ban- 


caires. Parmi celles-ci il convient notamment de men- 


tionnéer la Société Nationale, la Société de Commerce de 
Bruxelles, la Société des Actions réunies (déjà signalées), 
la Société de Commerce de Bruges, etc. (2). 

En dehors de la Banque de Belgique, dont nous avons 
déjà décrit les origines, la naissance et le but, deux ban- 
ques parmi les nouvelles méritent une mention spéciale. 
Ce sont la Banque Liégeoise et la Banque des Flandres, 
qui sont venues se joindre comme banques d'émission aux 
deux établissements exerçant déjà cette fonction. 

La Banque Liégeoïse fut créée, en 1835, par un groupe 
de capitalistes liégeois, parmi lesquels le banquier Nagel- 
makers paraît avoir joué le rôle principal. Fondée au capi- 
tal nominal de 4 millions de francs, le capital souscrit ne 
dépassa pas, pendant toute la période envisagée ici, 
3,5 millions et le capital versé, 700,000 francs. 

Elle avait reçu l'autorisation d'émettre des billets « à 
concurrence des trois quarts du capital social ». Elle: pou- 
vait, en vertu de ses statuts, faire des prêts sur hypothèque 
ou sur autres garanties, réunir des dépôts et créer une 
caisse d'épargne. C'était tout. Les statuts lui interdisaient 
formellement de faire de l’escompte, disposition tout à fait 
étrange pour une banque émettant des billets ! Il est vrai 
que parvenue, la première année, à mettre en circulation 
des billets pour üne somme de 43,000 francs (solde au 
bilan du 31 décembre 1836), elle ne put, les années sui- 
vantes, en maintenir en circulation que pour une somme 
ne dépassant pas 1,000 francs. Sa circulation n’acquit 


(1) Nous pouvons négliger pour le moment la Banque Anglo-Belge, 
dont l'existence a été éphémère. 

(2) Nous laissons de côté les banques hypothécaires apparues vers la 
même époque et les unions de crédit créées à partir de 1848. 


ï 
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quelque importance qu'à partir de 1850. Pour la période 
envisagée ici, pratiquement la Banque Liégeoise ne compte 
donc pas en tant que banque d'émission. Ses opérations 
consistaient surtout à émettre des obligations, à recevoir 
des dépôts, principalement par sa caisse d'épargne, et à 
faire des prêts sur hypothèque, sur valeurs ou en compte 
courant. 

La Banque des Flandres fut conçue comme une grande 
institution destinée à répandre le crédit dans les Flandres, 
dont plusieurs industries, notamment l’industrie linière, 
passaient par une période difficile. Elle fut créée par un 
groupe financier composé surtout de banquiers anglais et 
de banquiers gantois. Le capital initial de 5 millions fut 
souscrit exclusivement par le groupe anglais. 

Le roi Léopold I”, qui avait en Angleterre d’étroites 
relations, ne fut pas étranger à sa création. Il figurait même 
pour une souscription importante en tête de la liste des 
actionnaires de la banque (1). 

Les statuts autorisaient la banque à émettre des billets 
« pour une somme totale calculée d’après le capital réel 
de la société », ce qui voulait dire probablement que 
l'émission ne pouvait pas dépasser le montant du capital 
versé. 

En vertu de ses statuts, elle ne pouvait se livrer qu'aux 
opérations à court terme (escomptes, avances, dépôts, etc.). 

Certaines relations paraissent avoir existé, dès le début, 
entre la nouvelle banque et la Société Générale qui se serait 
engagée à rembourser à vue les billets de la Banque des 
Flandres et à lui réescompter le trop plein de son porte- 
feuille (2). Il est cependant difficile de préciser s’il y eut 
entre ces deux établissements une entente formelle et une 
collaboration régulière. Il est certain cependant que dans 
la suite, comme nous le verrons encore, la Société Géné- 
rale réescompta plus ou moins régulièrement le papier de 
la Banque des Flandres. 


(1) Cf. la Banque de Flandre, « Notice historique », Gand, 1913. 
(2) Cf. le Moniteur du 18 mai 1842. 
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Quelques mots encore au sujet de deux autres banques 
créées pendant la même période, toutes les deux à Anvers, 
par des groupes indépendants de la haute banque bruxel- 
loise. La Banque de l’Industrie avait exclusivement pour 
but de financer les exportations et de faire toutes les opé- 


rations qui s’y rattachent; nous aurons l’occasion de la . 


rencontrer dans la suite. La Banque Commerciale d’An- 
vers avait un programme plus vaste. Nous dirions aujour- 
d’hui que c'était le programme d’une banque mixte. Elle 


devait s'occuper d’opérations de crédit à court terme ! 


(escompte, avances, etc.) et « s'intéresser dans des affaires 
que l’administration jugera à l'unanimité favorable à ses 


intérêts ». Les statuts prévoyaient, en outre, l'émission de 
« billets de caisse ou de banque ». En fait, la banque 


se livrait surtout aux opérations financières et négligeait le 
crédit commercial proprement dit. Elle ne paraît pas non 
plus avoir émis de billets de banque. Notons également 
qu'elle ne reçut jamais d'autorisation royale, ce qui ne 
l’'empêcha pas de développer une activité importante (1). 


$ 4. — Comment l’activité bancaire se déroulait-elle 
pendant cette période? La Société Générale et la Banque 
de Belgique dominaient la situation. Nous allons d’abord 
montrer, par deux tableaux, en quoi consistait leur activité. 


Peut-être serait-il utile d'indiquer les grosses difficultés 
auxquelles on se heurte dans l'étude de cette période. La 
Société Générale ne publiait pas de bilans, à cette époque. 
On ne peut connaître sa situation que par les tableaux de 
chiffres annexés au livre de Malou et par quelques tableaux 
rétrospectifs contenus dans les rapports de 1848 et 1849. 
Cependant les tableaux de Malou sont loin d’être toujours 
clairs; la signification exacte de nombreuses rubriques n’est 
pas indiquée, aussi est-on dans l’à peu près. Sans doute 
Malou s'est-il heurté lui-même à la difficulté de déchiffrer 


(1) La première de ces banques est entrée en liquidation en 1846: la 
deuxième, en 1848. 
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convenablement les rapports anciens non publiés de la 
Société. 

La Banque de Belgique, il est vrai, publiait ses bilans. 
Mais ils sont loin d’être clairs. En lisant attentivèment les 
rapports présentés aux assemblées, on s ‘aperçoit que les 
dirigeants s'octroyaient la plus grande iberté dans le ma- 
niement des rubriques des bilans. 

Si l’on peut, de nos jours, se plaindre souvent de ce que 
les bilans de certaines banques sont rédigés de manière 
à ne rien dire, la situation était bien plus mauvaise encore 
à cette époque-là (1). 

uoi qu'il en soit et sous bénéfice des réserves qui s’im- 
posent par l'observation que nous venons de faire, voici 
comment se présentait la situation de ces deux banques 


entre 1834 et 1850 (2). 


(1) C’est ainsi, par exemple, que la Banque de Belgique faisait figurer 
souvent une partie des avances sur titres <t même sur hypothèques sous 
ia rubrique « comptes courants ». La direction le dit formellement dans 
son rapport à l’assemblée du 19 mars 1839. 

(2) Ces tableaux ne contiennent que Îles principaux postes des bilans. 


ER EE EEE en] 


in | 1834 2835 | 1836 JE | 


| | Caisse 
Portefeuille . HS | 
Fonds publics . . . . . . | 31.6 | 24.1 | 24.0 | : 
Préts.et reports... +. MU "IG SR 
Actions et obligations . . . EN SR EU 


Comptes courants divers at - LS USÉES 


Comptes courants de l'Etat 
(Solde en SNS ae GAS Es 


PASSIF 


Actionnaires (capital et intérêts) 33.9, | 33.9 | 65.0 
Rens dt Le us sl oo SD D 
RSS Lee Et Des AIO GK EL DOS 
Caisse d'épargne . . . . . 14.3 | 19. | 25.6 
Obligations et promesses . . 12,6% 2672172 
Comptes courants divers. ; 655630 A0 


Comptes courants de l'Etat 
(solde): MANN —— 3.2 | 10.8 


Fonds publics (emprunt à sol- 
der) 


J 1 - 1 : "7 L HE L aline an lies de +0 
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1 
l 


TÉ GÉNÉRALE 
| 


41 1842 | 1843 | 1844 | 1845 1846 | 1847 | 1848 | 1849 | 1850 
RE EE 


2.7 | 19.8 | 20.8 | 18.1 | 27.4 | 20.2 | 18.1 | 23.2 | 26.1 | 17.4 
3.7 | 11.8 | 12.9 | 16.8 |.13.0 | 11.5 | 10.0 | 7.4 | 11.5 | 09.0 
3.0 | 33.9 | 29.0 | 23.4 | 19.0 | 19.6 | 20.2 | 10.6 | 21.0 | 18.9 
4 162.9 | 55.8 | 72.7 | 73.6 | 65.6 | 61:2 | 50.5 | 29.8 | 21.1 
1.5 | 53.6 | 48.3 | 67.3 | 67.2 | 68.6 | 69.3 | 32.7 | 58.2 | 54.8 
).6 | 70.5 | 66.4 | 51.4 | 57.2 | 44.8 | 44.6 | 41.5 | 38.8 | 28.3 


M0 1210 pa | 09! |" 


.6 | 64.7 | 64.3 | 64.3 | 64.4 | 64.3 | 64.4 | 34.5 | 36.0 | 33.0 
200027.0/26.0030.633.0 | 35.5 | 40.8 | 30.3 | 30.6 | 31.2 
.4 | 25.4 | 24.9 | 24.8 | 24.1 | 23.5 | 23.3 | 40.6 | 40.6 | 33.6 
1,5 | 61.6 | 58.0 | 57.8 |.54.1 | 53.2 | 48.9 | 23.4 | 24.5 | 24,3 
.0 | 30.4 | 43.4 | 60.1 | 48.1 | 43.4 38:99 3547 ,31.12037.1 
BAC MBGT PO 1I:0 |: 0.1 (Se 306 UE PA 1 PE A 1 1 QE D: 2 Lo EE 2 PS 
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BILANS D) 
(EN 
1835 | 1836 | 1837 | 1836 
ACTIF 

Caisse (espèces) . 1.2 
Prêts 'eur'titres 2°". = 
| Effets escomptés . 3.0 

Portefeuille . À Règlements des débi- 
teurs . = 
Compte B (propriété L 
Fond LBce de la Banque) . 0.4 | :3.3 | 1:10 

i 

or Compte A Gepons 
et avances). . 6.6 | 10.6 | 12.9 | 94 
Prêts sur titres par contrats enregistrés. . — — — 1.7 
Dodvealix\ Drétshe 12 URSS TELE — — — pu 
Prêts sur hypothèques. . . . . . . — | 1.0! 0.9 | 0:2 
: Comptes courants nous RAT AND TUE STE 14 
Divers rt MESSEURE 6.1 
Cédules hypothécaires. . . . . . . . ne. uxà Be 

PASSIF 

Capital, émission 1835. . . . . . .!| 10.0 | 19.0 | 20.0 20% 
Capital, émission 1841. + *- Le FA #2 mi 
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Caisse d'épargne: 2 21 9 PER 0.4 | 0.8 1.C 
Sociétés... F0 2.7 
Comptes courants | à 
Divers RACE RATES 9.1 
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Obligations RARES ee _— 2 1.6 
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[841 | 1842 | 1843 1844 | 1845 | 


E DE BELGIQUE 


4,0 | 4.7 
14.3 | 13.3 
0.7 | 0.6 
9,5 | 8.6 
1.0 | 0.8 
2071-20 
2.9| 3.3 
0.5 | 0.5 
1.5 | 2.3 
42% 7/34 
5.9 | 5.2 
172671 17.1 
10.0 | 10.0 
5.6 | 6.7 
0.8 | 0.2 
0.3 | 0.04 
10.4 | 8.5 
00.2 | 0.01 


1846 | 1847 


all 


1848 | 1849 1850 


| 


AE AU ee 


8.5 10.1 | 10.0 
0.5 0.5 | 0.4 
8.0 6.2 | 8;5 


0.45 | 0.46! 0.5 
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En examinant les tableaux qui précèdent, on est avant 
tout frappé par la modicité du chiffre de l'escompte. Le 
crédit commercial proprement dit était donc pratiqué sur 
une échelle tout à fait limitée. Or, l’escompte était la seule, 
ou à peu près la seule forme de crédit à court terme mise 
par les banques à la disposition du commerce et de l’in- 
dustrie. Les avances sur titres servaient exclusivement, 
plus encore qu'aujourd'hui, aux spéculateurs. Quant aux 
avances en comptes courants, elles profitaient aussi surtout 
aux spéculateurs ou à quelques sociétés patronnées par les 
banques et dont il sera question ultérieurement. 

Voici d’ailleurs un tableau complémentaire qui per- 
mettra de pousser plus à fond l'examen de cette question. 
Les deux tableaux principaux renseignent le solde du por- 
tefeuille commerccial à la fin de chaque année. Dans 
celui-ci on trouvera le montant total des escomptes effec- 
tués dans le courant de chaque année. Pour la Banque de 
Belgique, nous sommes, en outre, en mesure de donner 


le nombre des effets escomptés et le montant du bénéfice 
réalisé : 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE BANQUE DE BELGIQUE 
Montant Nombre Montant 
des escomptes des effets des escomptes Bénéfices 
(en millions de fr.). (en milliers.) (en millions de fr.). (en milliers de fr.). 

1834 34,0 — — — 
1835 65,7 — — — 
1836 57,9 29,2 50,0 182,1 
1837 34,4 42,6 62,8 200,8 
1838 32,4 . 52,8 74,2 173,0 
1839 34,7 — — — 
1840 45,2 37,1 33,1 126,2 
1841 57,0 57,1 56,1 194,0 
1842 73,5 70,8 11:7 370,0 
1843 95,2 85,2 85,0 443,2 
1844 168,9 89,0 102,6 487,7 
1845 145,2 106,6 111,2 527,0 
1846 139,2 102,9 110,1 549,3 
1847 109,3 110,4 128,5 525,4 
1848 52,6 77,0 72,4 434,8 


Nous constatons ainsi, en ce qui concerne la Société 
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Générale, que, pendant la première partie de la période 
étudiée, ses escomptes non seulement n’augmentaient pas, 
mais diminuaient même. À partir de 1841-1842, il ya un 
accroissement, mais ces escomptes sont bien peu de. 
choses encore pour la principale banque d’un pays qui 
vient d'entrer dans la voie de l'expansion industrielle. 
À la Banque de Belgique, l’accroissement était plus régu- 
lier, sauf pendant la crise de 1838-1839, mais il convient 
de noter dès à présent que le portefeuille commercial de 
cette banque comprenait souvent, en réalité, bien d’autres 
choses que les effets escomptés proprement dits. 

En effet, les chiffres du tableau que nous venons de 
dresser ne doivent être acceptés que sous bénéfice d'in- 
ventaire. En ce qui concerne la Société Générale, il est 
impossible de savoir si le chiffre des escomptes comprend 
exclusivement, comme cela devrait être, les effets de com- 
merce escomptés ou si l’on y faisait entrer d’autres élé- 
ments, tels que les effets de change ou les bons du trésor. 
Pour la Banque de Belgique, nous savons du moins, par 
des phrases incidentes cueillies dans les rapports de la 
banque, que son portefeuille commercial comprenait, en 
outre, des bons du trésor (1) et du « papier de banque sur 
les places de change à l'étranger » (2). 


Ce dernier genre de valeurs paraît notamment avoir joué 
un rôle important dans le portefeuille de la Banque de 
Belgique (3). Le change, à cette époque, était assez variable 
et la plupart des banques cherchaient à en tirer profit. De 
plus, pour une banque émettant des billets, le papier de 
banque sur l'étranger pouvait jouer le rôle d’une réserve 
facilement réalisable en monnaie métallique. Tout porte 
donc à croire que ce papier jouait également un rôle assez 
important dans le portefeuille de la Société Générale. Mais 


r 


(1) Cf. le rapport à l'assemblée du 21 mars 1837. 

(2) Cf. le rapport à l'assemblée du 15 mars 1842. Cf. aussi assem- 
blée du 18 mars 1845. < 

(3) Dans sa déposition devant la Commission monétaire française, 
M. Kreglinger, alors commissaire du gouvernement auprès de la Banque 
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quoi qu'il en soit de l'utilité ou de la légitimité de ce 
papier de banque, il est évident qu’il ne constitue pas de 
l’escompte commercial proprement dit. 

Les services réels rendus par ces deux banques au point 
de vue de l’escompte, étaient donc encore plus modérés 
que ne le montrent les chiffres des bilans. 

Or, elles étaient à peu près les deux seules, en dehors 
des banques privées, à agir sur le marché de l'escompte. 
D'ailleurs par le fait d’être les deux principales banques 
d'émission, elles étaient toutes désignées à jouer le rôle 
dominant sur le marché de l’escompte. 

En effet, le rôle des autres banques créées pendant la 
période qui nous occupe était tout à fait limité en ce qui 
concerne l’escompte. Rappelons que la Banque Liégeoise 
ne pouvait même pas s’y livrer, en vertu de ses statuts. 
La Banque Commerciale et la Banque d'Industrie, toutes 
les deux à Anvers, ne faisaient que très peu d’escompte. 
Enfin, la Banque des Flandres, qui n’a commencé à fonc- 
tionner qu’en 1842, a vu le total de ses escomptes annuels 
osciller, pendant les premières années de son activité, aux 
environs de 50 millions. C’était là un chiffre respectable 
pour l’époque. Mais cette banque réescomptait plus ou 
moins régulièrement une partie de son portefeuille auprès 
de la Société Générale. Partiellement, ses escomptes sont 
donc compris dans les chiffres de la Société Générale. 


Nationale, allait jusqu’à dire : « On doute que la Banque de Belgique 
ait eu jamais, avant 1848, un portefeuille de commerce proprement dit. > 
C'était là certamement une exagération, puisqu'il ajoutait lui-même, quel- 
ques lignes plus loin : « Après 1841, quelques banquiers et agents 
d’affaires qui étaient hostiles à la Société Générale lui procurèrent le 
moyen de faire quelques opérations. » (Enquête sur les principes et les 
faits qui régissent la circulation monétaire et fiduciaire, 1867, t. V, 
p. 650.) D'autre part, de Brouckère rapportait un jour à la Chambre 
qu'au moment de la crise de 1839 il y avait vingt-cinq banquiers qui fai- 
saient escompter leur papier par la Banque de Belgique (Chambre, 
séance du 1° mars 1850). Mais il n’en reste pas moins que la première 
phrase dénote l’état des esprits dans les milieux financiers où l’on savait 


à quoi s'en tenir sur la composition du portefeuille de la Banque de Bel- 
gique. 


mn Per 
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Il est à noter encore que la Société de Commerce de 
Bruxelles, aux époques où elle se livrait à l’escompte, 
repassait tout son papier à la Société Générale, dont elle 
n était en réalité qu’une simple filiale. La Société de Com- 
merce de Bruges recourait, elle aussi, fréquemment à la 
vieille banque de Bruxelles. 

D'autre part, non seulement l’escompte était limité, mais 
il était, en outre, mal distribué. Seuls, les commerçants 
ou industriels de quelques centres importants pouvaient 
recourir aux banques; dans les autres localités, on devait 
s'adresser aux banquiers particuliers. Certes, même dans 
les grands centres, la Société Générale et la Banque de 
Belgique paraissent avoir peu pratiqué l’escompte direct, 
elles se contentaient surtout de réescompter le papier que 
leur présentaient les banquiers particuliers. Du moins 
peut-on dire que, dans les grands centres, ces derniers 
pouvaient recourir plus facilement au réescompte. 

En effet, les banques et sociétés financières avaient con- 
centré leur activité à Bruxelles. La Société Générale, il est 
vrai, possédait des succursales à Anvers, Gand, Liége, 
Mons, Tournai, mais, à partir de 1842, elle suspendit tout 
escompte en province, sauf à Anvers. La Banque de Bel- 
gique n'eut que pendant quelques années des succursales 
à Anvers et à Liége, dont les moyens d’action furent d’ail- 
leurs très limités. Tout ceci nous montre donc que non 
seulement l’escompte était peu développé, mais qu’il man- 
quait presque complètement en province, si l’on néglige 
les banquiers privés. 


8 5. — La raison de ce peu de développement du crédit 
commercial gît d’abord dans le faible développement de 
la circulation des billets, principal instrument pour l'octroi 
de l’escompte. Le public belge ne s’habituait que très len- 
tement à l’usage des billets de banque; ceux-ci n'étaient 
connus, en somme, que dans quelques grandes localités. 
Le chiffre de la circulation totale des billets en Belgique 
fut très bas pendant toute cette période. Îl est d’ailleurs 
difficile de l’établir avec précision. Les chiffres donnés par 
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le tableau relatif à la Société Générale indiquent non la 
circulation effective, mais l’émission totale. Or, une partie 
des billets émis, partie dont il est impossible d'établir le 
chiffre, restait dans les caisses de la société. Les chiffres 
que nous donnons pour la Banque de Belgique représen- 
tent, par contre, la circulation effective.  * 

L'émission totale de la Société Générale avant 1848 
atteignait au maximum 26 à 27 millions; celle de la Banque 
de Belgique n’a pas dépassé 6 à 7 millions; pour la Banque 
des Flandres, elle ne fut pas d’un million et demi; quant 
à celle de la Banque Liégeoise, nous avons vu qu’elle peut 
être négligée. La Société de Commerce (de Bruxelles) émit, 
entre 1836 et 1838, des billets qu'elle fit appeler bons. 
Mais, en fait, elle n’agissait que comme personne inter- 
posée pour le compte de la Société Générale, et ses émis- 
sions sont comprises dans les chiffres donnés pour cette 
société. Enfin, certains établissements qui avaient songé 
à émettre des billets, tels que la Banque Commerciale 
d'Anvers ou la Société de Commerce de Bruges, ne parais- 
sent pas en avoir lancé dans la circulation, à moins que ce 
ne soit en quantités tout à fait limitées. 

De sorte que l'émission totale des billets en Belgique 
avant 1848 atteignait au grand maximum 33 à 34 millions. 
L'émission réelle était sans doute bien inférieure à ce 
chiffre, puisqu'il est bien probable que la Société Générale 
avait dans son encaisse un nombre assez important de ses 
propres billets. Or, on estimait, à la même époque, que le 
stock de monnaies circulant en Belgique s'élevait à 200 mil- 
lions environ (1). L'apport de la circulation fiduciaire était 
donc très modéré relativement à la circulation métallique. 
Fait plus grave : le chiffre de l’émission n’augmentait pas 
ou guère parallèlement à l'extension de l’activité écono- 
mique, ce qui restreignait naturellement l’octroi des crédits 
commerciaux par les banques. 

D'ailleurs le faible développement de la circulation fidu- 
claire ne doit pas être attribué exclusivement au manque 


(1) Cf. HeuscHLiNc. Essai sur la Statistique de la Belgique, p. 239. 


_ 
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d'habitude du public. Les banques ne faisaient pas 
grand'chose pour l’y habituer. La rivalité existant entre 
la Société Générale et la Banque de Belgique, rivalité 
connue du public, suffisait pour le rendre méfiant envers 
les billets. La campagne violente d’une paitie de la presse 
contre la Société Générale et les critiques exaspérées qu’on 
dirigeait souvent contre elle au Parlement devaient contri- 
buer encore à accroître ce sentiment de méfiance, Enfin, 
la suspension temporaire des paiements par la Banque de 
Belgique, en 1838, dont il sera question dans la suite, fut 
loin de relever le prestige des billets de banque. En somme, 
on peut dire qu'avant 1848, ceux-ci n'étaient connus que 
dans quelques grandes villes où ils n’étaient, du reste, 
utilisés que par le monde des affaires ou la bourgeoisie, 
sans pénétrer dans la masse de la population. 

Au surplus, si les deux grandes banques ont accordé 
relativement peu d'attention au crédit commercial, c’est 
pour une autre raïson encore. Leurs préoccupations étaient 
ailleurs. Et ceci nous amène à l'aspect le plus caractéris- 
tique de leur activité, aspect dont nous avons déjà fait 
mention dans le chapitre précédent, mais qu’il convient 
d'étudier de plus près. Nous visons les opérations finan- 
cières nombreuses auxquelles elles ont participé, notam- 
ment par le rôle dominant qu’elles jouèrent dans la floraison 
rapide des sociétés industrielles. 


8 6. — Nous avons déjà indiqué, dans le chapitre pré- 
cédent, qu’à partir de 1833-1834 commence une période 
de grande expansion industrielle : création d'entreprises 
nouvelles, extension des anciennes, etc., expansion réalisée 
notamment par des sociétés anonymes. Nous avons donné 
des chiffres indiquant l’ampleur du mouvement de création 
de sociétés et avons dit la part prépondérante qu'y pre- 
naient la Société Générale et la Banque de Belgique. Il est 
indispensable que nous revenions sur cette question, afin 
d'examiner plus spécialement le rôle des deux grandes 
banques dans ce mouvement. 

En somme, on peut distinguer deux phases dans cette 
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période. Pendant la première, 1834-1838, les banques 
créent activement des sociétés nouvelles. Pendant la 
seconde, qui commence en 1839, elles se trouvent embar- 
rassées par les énormes immobilisations auxquelles elles 
ont été amenées pendant la première phase et cherchent 
à alléger leur position. 

Comme nous l’avons dit, les sociétés industrielles les 
plus importantes ont été créées par la Société Générale et 
la Banque de Belgique, soit directement, soit par l'inter- 
médiaire des sociétés financières qui en étaient les filiales. 
La deuxième agissait surtout directement, la première 
intervenait le plus souvent par l'intermédiaire de la Société 
de Commerce ou de la Société Nationale. 

Le procédé généralement suivi dans la création des 
sociétés industrielles était à peu près le même qu'’actuelle- 
ment, on peut même dire qu’il était plus uniforme. Ordi- 
nairement, les propriétaires d’un charbonnage, d’un haut 
fourneau ou d’une autre entreprise industrielle en faisaient 
apport à la Société contre un certain nombre d'actions. En 
outre, la banque ou la société financière qui patronnait la 
création de la société nouvelle comparaissait également 
à l’acte de constitution et souscrivait un certain nombre 
d'actions en espèces (1). La société qui accordait son 
patronage déléguait quelques-uns de ses directeurs au con- 
seil d'administration de la société industrielle (2). En outre, 
elle touchait d'ordinaire une commission déterminée pour 
sa participation à la constitution de la société (3). La 


È 


(1) Les apports sont faits généralement par une ou quelques personnes 
représentant la généralité des propriétaires. Nous ignorons naturellement 
si, par des transactions préalables, la Banque n’a pas acquis une part dans 
la propriété, ce qui pouvait arriver, surtout si la Banque avait commencé 
par faire des prêts aux propriétaires anciens. Dans ce cas, la Banque 
aurait donc reçu’ aussi un certain nombre d’actions d'apport, comme on 
dirait aujourd’hui. 

(2) Ce sont presque toujours les mêmes. On rencontre notamment un 
peu partout M. Meeus, pour la Société Générale, et M. de Brouckère, 
pour la Banque de Belgique. 

(3) Cela ressort notamment d’un passage du rapport de M. de 
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banque était naturellement chargée de l'émission des 
actions ainsi que de tout le service financier de la société 
industrielle. 

Les banques, ou plutôt leurs dirigeants, jouaient donc 
un rôle capital dans l’activité des sociétés qu’elles aidaient 
ainsi à constituer (|). 

Après la création de la société industrielle, la banque 
procédait à une émission d’actions dont, en général, une 
assez faible partie seulement était offerte au public (2). Sou- 
vent les banques émettrices réservaient un droit de préfé- 
rence à leurs actionnaires et aux actionnaires des sociétés 
patronnées par elles. Au début du mouvement, il arrivait 
parfois, quoique assez rarement, qu'aucun versement im- 
médiat n'était exigé des souscripteurs (3). D’ordinaire, un 
versement de 10 % était exigé. Le plus souvent ce verse- 
ment pouvait être remplacé par un dépôt de garantie 
constituée par les actions de la banque émettrice ou des 
sociétés patronnées par elle. 

Enfin, quant aux versements complémentaires, parfois 
on n'indiquait aucun délai; généralement, ils étaient spé- 


Brouckère lu à l'assemblée générale de la Banque de Belgique le 
21 mars 1837. 

Si cette méthode de rémunération peut paraître bizarre, il convient 
cependant de noter qu’on ne connaissait alors ni parts de fondateur ni 
autres titres analogues. Nous n’avons trouvé pour cette période que deux 
sociétés textiles, qui, du reste, ne furent patronnées par aucune banque, 
et où l’on avait créé deux catégories d’actions. L’une d'elles, dite « actions 
industrielles », peut être assimilée à peu près aux parts de fondateur. 

(1) Voici un petit trait qui caractérise les idées de l’époque et montre 
bien que les sociétés industrielles étaient considérées en quelque sorte 
comme simples annexes des banques. Les avis aux actionnaires des sociétés 
(pour le paiement des dividendes, etc.) étaient le plus souvent publiés 
non pas par leurs conseils d’administration propres, mais par la banque 
ou la société financière qui leur avait donné le jour. 

(2) L'émission se faisait au pair. La rémunération de la banque con- 
sistait en une commission spéciale, généralement | %, payée par Îles 
souscripteurs. 

(3) C’est ainsi, par exemple, que procéda la Société Générale en 
offrant en souscription, le 24 mai 1835, les actions du Canal de jonction 


de la Sambre à l'Oise. 
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cifiés par l'avis aux souscripteurs et le plus souvent ils 
étaient espacés sur une assez longue période, parfois sur 
plus d’un an (1). | 


8 7. — Quand on consulte les journaux de l'époque, on 
a d’abord l'impression que ces souscriptions jouissalent 
d’un succès inoui. Comme le nombre des titres offerts 


(1) Atitre d'exemple, nous reproduisons deux avis tels qu'ils étaient 
publiés à l’époque et qui donneront une idée plus précise des méthodes. 
d'émissions suivies alors : e 

BANQUE DE BELGIQUE 


Le Conseil d'administration de la Banque de Belgique a l'honneur de prévenir: 
le public que, par acte passé le 27 de ce mois, il a été constitué une société anonyme 
sous le nom de Société de Charleroy, pour la fabrication du verre de la gobeletterie, 
au capital de 2 millions de francs. « 

Cinq cents actions de 1,000 francs chacune sont mises à la disposition des action- 
naïres de la Banque et des sociétés instituées sous son patronage. 

En conséquence, ceux qui veulent participer à la répartition des actions susmen- 
tionnées peuvent s'inscrire le 8 août prochain, depuis 10 jusqu’à 2 heures, au secrétariat 
de la Banque, après avoir fait en actions susénoncées un dépôt de 10 % du montant 
de leur souscription. 

Les actions de la Banque inscrites en nom seront comptées pour 1,500 francs; 
celles au porteur et les actions des Sociétés d'Ougrée et des Vennes, pour 1,000 francs; 
enfin, celles de la Société Saint-Lambert, pour 500 francs. 

Les souscripteurs jouiront de l'intérêt annuel de 5 % en raison des versements 
qu'ils effectueront; tandis qu'ils participent immédiatement pour l'intégralité dans les. 
dividendes. Ils paieront | % à la Banque au moment du dernier versement et en 
échange dés titres définitifs. 


Bruxelles, le 30 juillet 1836. Le Directeur de la Banque, 
(L'Indépendant du 1° août 1386.) DE BROUCKÈRE. 


SOCIÉTÉ DE COMMERCE DE BRUXELLES 


La Société de Commerce a l'honneur d'informer le public qu'une souscription 
sera ouverte dans ses bureaux pour obtenir des actions de la société anonyme, fondée 
sous ses auspices et sous le titre de Société anonyme des Charbonnages de Sclessin, 
province de Liége. ‘ 

L'acte constitutif de cette société a été passé le 3 de ce mois, devant maître Cop- 
pyn, notaire à Bruxelles. 

La somme offerte aux souscripteurs est de 284,000 francs, divisée en 284 actions. 
au porteur de 1,000 francs chacune. 

La souscription sera ouverte le mercredi 7 de ce mois, de 10 à 1 heure. 

Les souscripteurs devront, pour être admis, justifier avoir déposé à la caisse de 
la Société de Commerce ou à son compte courant à la Société Générale pour favo- 
riser l'industrie nationale, 10 % du montant de leur souscription. 

Les actionnaires dans la Société de Commerce et dans la Société Générale pour 
favoriser l'industrie nationale seront dispensés d'opérer le dépôt préalable de 10 % 
à concurrence de leurs actions, lesquelles seront considérées comme argent, chacune 
pour une somme de 2,000 francs. 


Le paiement des actions obtenues par les souscripteurs se fera en cinq versements, 
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chaque fois était limité, il arrivait le plus souvent que le 
nombre d’actions souscrites dépassait la quantité offerte. 
Dans ce cas, on procédait à une répartition au marc le franc. 
En prévision de cette répartition, les spéculateurs forçaient 
leurs souscriptions et on arrivait à des résultats extrava- 
gants. Quelques exemples concrets ne seront pas inutiles 
pour illustrer ce que nous venons de dire. 

Lors de l’émission des actions du Canal de la Sambre 
à l'Oise, les souscriptions se sont élevées à 8 milliards pour 
les 2 millions demandés. Certaines personnes souscrivirent 
pour 20, 30, 40 ou 80 millions. On citait un spéculateur 
qui, sous divers noms, souscrivit poux | milliard (1). Dans 
ce cas-ci, les exagérations furent exceptionnelles, parce 
qu'on n'avait exigé ni versement ni garantie lors de la 
souscription (2). Mais même dans d’autres cas, les sous- 


ll 
ainsi qu'il suit: 10 % des actions obtenues, comptant; 
20 % au 1°’ janvier 1836; 
20 % au 1° mai 1836; 
25 % au 1°’ septembre 1836; 
25 % au 1° janvier 1837. 

Dans le cas où le total des souscriptions dépasserait 284,000 francs offerts au 
public, la répartition de cette somme sera faite au marc le franc entre tous les sous- 
cripteurs, d'après le montant. 

A défaut de versement aux époques indiquées ci-dessus, on sera déchu de ses 
droits de participation et les versements antérieurement faits demeureront acquis à la 
Société. 

Si le total des souscriptions dépasse la somme de 600,000 francs offerts au public, 
la répartition de cette somme sera faite au marc le franc entre tous les souscripteurs, 
d’après le montant de leurs souscriptions. 

Lors de l'échange des certificats provisoires de paiement contre les titres définitifs, 
les porteurs seront tenus de payer à la Société Nationale 1 %, soit 10 francs, par 
action à titre de commission. 

Les agents de change, courtiers, agents d'affaires et commissionnaires qui prendront 
part à la souscription auront droit à 4 % de commission sur la somme pour laquelle 


leurs offres auront été admises. 
On peut obtenir gratis les statuts de la Société anonyme des Charbonnages de 


Sars-Longchamps et Bouvy au secrétariat de la Société nationale. 


Bruxelles, le 5 novembre 1835. (L'Indépendant du 5 octobre 1835.) 

(1) Indépendant du 26 mai 1835. 

(2) Cette manière d’agir a provoqué des protestations. « On s'était 
plaint, pour reprendre les termes d’un journal de l’époque, des souscrip- 
tions énormes que des gens sans aucun moyen pécuniaire n'avaient pas 
craint de présenter et que la Société Générale s'était vue forcée d’ad- 
mettre. >» (Emancipation du 4 juillet 1835.) Dans la suite, les émetteurs 
exigeaient donc un versement lors de la souscription, ou plutôt ils exigeaient 
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criptions étaient très souvent fantastiques, comme on va 
le voir. 

= Lors de l'émission des actions de la Société des Hauts 
Fourneaux de Marcinelle et Couillet, il y eut pour les 
1,800 titres de 1,000 francs offerts au public des souscrip- 
tions s’élevant à 50 millions. À la répartition, on reçut 
1 titre pour 25 souscrits (1). À l’émission des actions de 
la Société de Sclessin, dont nous avons précisément repro- 
duit le prospectus, on reçut | action et 6 millièmes par 
million de francs souscrit (2). À la même époque à peu 
près, la Société de Commerce procédait à l'émission de 
700 actions de 1,000 francs de la Société des Charbonnages 
du Levant du Flénu:; la souscription s’éleva à 371 millions 
de francs (3). 

En 1835 encore, lors de l'émission de 800 actions du 
Chemin de fer du Haut et du Bas Flénu, la souscription 
s'était élevée à 677 millions de francs, ce qui représentait, 
à la répartition, | action et 182 millièmes par million 
souscrit (4). 

Lorsque la Banque de Belgique offrit 113 actions de la 
Société des Hauts Fourneaux du Borinage, la souscription 
s'éleva à 134 millions (5). 

Après la constitution de la Société de Commerce, en 
janvier 1835, on mit en souscription le capital entier, soit 
10 millions de francs, tout en annonçant cependant que 
3 millions étaient réservés (pour la maison Rothschild, 
paraît-il). Les souscriptions s’élevèrent à 128 millions. Un 
seul agent de change souscrivit pour 24 millions (6). On 
pourrait citer bien d’autres exemples encore. 

Il va de soi que la plupart de ces souscriptions étaient 


ee garantie qui pouvait consister en titres, comme nous l’avons indiqué 
éjà. 

(1) Indépendant du 3 juillet 1835. 

(2) Idem du 9 octobre 1835. 

(3) Idem du 25 octobre 1835. 

(4) Idem du 24 décembre 1835. 

(5) Idem du 31 mars 1837. 

(6) L’Indépendant et le Courrier belge du 20 au 23 février 1835. 
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faites non par le public ordinaire désirant faire un place- 
ment, mais par des spéculateurs espérant ultérieurement 
écouler les titres avec prime. Semblables pratiques n’étaient 
possibles que parce que les banques émettrices se conten- 
taient d'une garantie en titres ne représentant générale- 
ment pas plus de 10 % du montant de la souscription. 

Des possibilités économiques non entrevues jusque-là, 
résultant de la création des chemins de fer et de l’applica- 
tion des découvertes techniques récentes, firent entrevoir 
des bénéfices importants pour les sociétés nouvelles. Il en 


résulta une véritable effervescence spéculative, surtout en 
1835-1836. (A partir de 1837, la spéculation se ralentit: 


Ja crise déclanchée vers la fin de 1836 en Angleterre et 


aux Etats-Unis se fit sentir sur les Bourses belges) (1). 
L'emballement était tel que couramment on négociait avec 
primes avant l'émission des titres des sociétés nouvelles, 
soit par des ventes fermes, soit par des ventes des résul- 
tats. 

La spéculation s’emparait tout autant des titres des 
sociétés industrielles que de ceux des banques et des 
sociétés financières. 

Voici quelques extraits d’un journal de l’époque où l’on 
saisit sur le vif l’emballement pour les titres nouveaux : 


« La souscription pour prendre des actions dans la 
Société anonyme des Houillères de Sarslongchamps sera 
ouverte mercredi || de ce mois, dans les bureaux de la 
Société Nationale Industrielle et Commerciale. Les pro- 
duits éventuels de cette souscription se vendent à la Bourse, 
à raison de 12 % d'avance, et les actions fermes étaient 
offertes hier à 14 % de prime (2). » 

« La souscription ouverte avant-hier à la Société Natio- 
nale pour obtenir des actions dans la Raffinerie Nationale 
a donné pour résultat | action et 745/100" par 100 ac- 
tions souscrites. La prime a été cotée 12 % hier soir au 


(1) Ce fut même la seule répercussion de la crise en Belgique. Elle 
n’eut pas, ou fort peu, d'influence sur l’activité industrielle. 


(2) Indépendant du 5 novembre 1835. 
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Lloyd. Les spéculateurs ont donné aux actions le nom de 
« betteraves », plus spécial que celui de Raffinerie Natio- 
nale (1). » 

« Les actions de la société d’application l’Asphalte 
de Pyrimont-Seyssel, dont nous avons annoncé, il y a quel- 
ques jours, la formation à Bruxelles, se vendent déjà à 
10 % de prime. On sait que les actions de la société de 
Seyssel, dont le siège est à Paris et dont la société belge 
est une succursale, se sont élevées en moins de dix mois 
de 1,000 francs, taux de leur émission, à 3,000 francs (2). » 

Dernier exemple : le fondateur de la Banque de Bel- 
gique, Ch. de Brouckère, obtint l’approbation royale le 
12 février 1835: la société fut constituée par acte notarié 
le 26 du même mois. Mais dès le 13, de Brouckère 
accueillit les demandes de souscriptions et le 18 déjà, on 
cotait une prime de 5 à 6 % sur les actions de la société 
non encore formée (3). a 

Si les titres haussaient dès la création des sociétés, avant 
même qu'elles aient fait preuve d'activité (4), il ne fau- 


(1) /ndépendant du 20 jum 1836. 

(2) Idem du 11 février 1838. Voici deux autres extraits qui dépei- 
gnent des pratiques analogues à Anvers : 

Les capitalistes d'Anvers montrent un grand empressement à prendre part dans la 
Banque Commerciale. Hier, à la Bourse d'Anvers, les actions non encore émises se 
payaient à livrer à 1001, 101 et 10115. (Indépendant, 27 août 1837.) 

Les actions de la Banque de l'Industrie, ouvertes à 11114 A, sont montées à 
11113 et 11134, pour rester à 1111 A. On a fait beaucoup d’affaires à primes 
de 1131/3 à 11417 dont deux à un mois après l'émission. (/ndépendant, 1°" juil- 
let 1838.) 

(3) Voir les déclarations de de Brouckère à la première assemblée 
des actionnaires (/ndépendant du 21 mars 1835). 

: (4) Un journal qui, dans l’ensemble, était favorable au mouvement 
financier de l’époque — nous verrons dans la suite que plusieurs journaux 
y étaient hostiles — a pu écrire, au début de la crise de 1838, en parlant 
des années qui venaient de s’écouler : « Toute affaire était accueillie avec 
empressement et recherchée avec des primes qui ont parfois dépassé le 
montant du capital primitif; il n’y avait qu’à être à l'affût des affaires 
nouvelles et y prendre part les premiers, le reste allait de soi-même: aussi 
beaucoup de capitalistes ont gagné gros à ce jeu. Mais cela n’a pas duré. » 
(Indépendant du 12 septembre 1838.) Nous aurons à revenir sur certains 


abus graves commis à l’époque, notamment l’exagération de la valeur des 
apports. \ 


| 
| 
| 
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drait pas en conclure que ces actions étaient activement 
recherchées par le public. Comme nous l’avons dit, tout 
ce mouvement était spéculatif et n’entraînait que les élé- 
ments professionnels (1). Le public ne participait que dans 
une mesure très faible aux achats de titres. Cette circon- 
stance aura une répercussion terrible sur la situation des 
banques. Tout d’abord, la Société Générale comme la 
Banque de Belgique étaient amenées à conserver en porte- 
feuille une partie des titres pris par elles lors de la constitu- 
tion des sociétés. Mais ce n'était pas Ià l’essentiel: 
disposant de ressources propres relativement importantes, 
elles pouvaient se constituer un portefeuille-titres, à con- 
dition de ne pas dépasser certaines limites. Ce qui est 
grave, c'est que la plupart des titres censés être placés, en 
fait ne l'étaient pas. Ils étaient souscrits par des spécula- 
teurs qui, n'ayant pas de ressources personnelles, devaient 
emprunter auprès des banques émettrices. De sorte que les 
titres étaient souscrits et libérés principalement à l’aide des 
fonds fournis (2) par les banques elles-mêmes. Or, lorsque 


(1) Au point de vue du mouvement des idées, il est intéressant de noter 
que le terme spéculateur était alors employé beaucoup plus souvent qu’ac- 
tuellement. À notre époque, la presse financière publie bien de temps en 
temps des articles sur l’utilité de la spéculation, mais évite d’employer 
le terme « spéculateurs » en parlant des professionnels de la Bourse. Ces 
derniers préfèrent également ne pas l’employer. À l’époque que nous étu- 
dons, surtout avant la crise de 1839, ce terme n'avait pas, aux yeux du 
public, le sens quelque peu péjoratif qu’il a acquis depuis. C'est ainsi que 
les avis officiels de la Chambre syndicale des agents de change s’adres- 
saient à « MM. les banquiers, négociants et spéculateurs en fonds publics > 
(voir, par exemple, l’avis relatif aux heures d'ouverture, etc., dans l’Indé- 
pendant du 21 décembre 1835). 

Une grande partie des transactions relatives aux titres des sociétés s’exé- 
cutait en dehors de la Bourse officielle. Les titres des sociétés n’ayant pas 
1eçu d’autorisation royale ne pouvaient même pas être admis à la cote 
officielle, ils étaient donc négociés exclusivement au marché libre. Il exis- 
tait notamment une Bourse libre dans un immeuble, dit le « Lloyd bruxel- 
lois », qui se trouvait au port, à proximité du bassin Sainte-Catherine. 
L'’immeuble appartenait à une société de négociants; il servait à la fois de 
cercle et de Bourse, tant pour les valeurs que pour les marchandises. 

(2) Soit sous forme d'avance, soit sous forme de reports (qu'on dési- 
gnaïit alors généralement par le terme de « vente à réméré »). 
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les banques furent amenées à exiger le remboursement des 
prêts, la plupart des spéculateurs n'étaient pas en mesure 
de les rembourser et les titres leur restèrent pour compte. 
C'est ce qui arriva notamment à la fin de 1836. 

D'autre part, l’étroitesse du marché financier, jointe au 
grand nombre de sociétés nouvelles dont les titres ne pou- 
vaient être souscrits que par petits paquets, même par les 
spéculateurs, fit que les sociétés, ne disposant pas de capi- 
taux suffisants pour le développement de leur activité, 
s’adressèrent aux banques « patronnes » qui leur firent 
des avances souvent considérables en comptes courants. 
Naturellement, le remboursement de ces comptes courants 
ne pouvait se faire que très lentement. D’où une immobi- 
lisation de plus en plus prononcée de l’actif, tant de la 
Société Générale que de la Banque de Belgique. 

C’est ce qui ressort avec évidence de l'examen, dans les 
tableaux reproduits plus haut, des chiffres qui renseignent 
le montant du portefeuille-titres, des reports et avances 
et des comptes courants, tant à la Société Générale qu'à 
la Banque de Belgique. On constate alors que ces postes 
comprenaient la plus grosse partie de l’actif, tandis que 
l’actif réalisable, c'est-à-dire le portefeuille et, dans une 
certaine mesure, les fonds d'Etat, avaient une importance 
beaucoup moindre. 

Par contre, le passif exigible apparaît très important : 
il comprenait les billets de banque, la caisse d’épargne 
(dont il sera question dans la suite) et une partie des 
comptes courants. Une autre partie des comptes courants 
débiteurs n’était pas exigible, ou tout au moins n'aurait 
pas été exigée brusquement, c'était les comptes créditeurs 
des sociétés patronnées ou des administrations publiques 
(à la Société Générale). 

C'est cette immobilisation, qui a été une des causes 
principales de la crise, dont le point de départ fut la sus- 
pension des paiements par la Banque de Belgique, le 


17 décembre 1838. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Le Tribunal industriel du Kansas 


On a pu lire aux pages 195 et suivantes du précé- 
dent numéro de la Revue, le texte de la communication 
faite à l'Institut de Sociologie, le 6 juillet 1922, par 
M. DANIEL WARNOTTE, sur le Tribunal industriel du Kan- 
sas. Cet exposé a été suivi d’un échange de vues dont il 
a paru intéressant de présenter ici, non point un compte 
rendu suivant pas à pas la marche de la discussion, mais 
un résumé méthodique indiquant les principales questions 
soulevées au cours du débat et rappelant les idées déve- 
loppées à propos de chacune d'elles. 

Tous les assistants ont été d’accord avec M. WARNOTTE 
pour constater que, quoi qu'en aient dit ses promoteurs, le 
système du Kansas ne se distingue par aucun caractère 
essentiel du système de l’arbitrage obligatoire tel qu'il a 
été organisé dans les Etats australiens. Aussi les observa- 
tions formulées ont-elles visé moins le tribunal du Kansas 
en particulier que les institutions d'arbitrage obligatoire 
en général. 

Plusieurs assistants ont rappelé que le grand obstacle 
auquel se heurte tout essai de solution des conflits indus- 
triels par voie d'autorité, c’est l'impossibilité à peu près 
absolue d'imposer l'exécution de la sentence, du moins à 
l'égard des ouvriers, s’il plaît à ceux-ci de ne pas la res- 
pecter. Il est assez facile d’agir contre les patrons : on peut 
leur infliger des amendes, mettre les entreprises sous 
séquestre. Mais que faire contre les travailleurs? Les con- 
duira-t-on de force à l'usine? Va-t-on les emprisonner en 
foule? Il est possible de frapper quelques têtes : vis-à-vis 
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de la masse ouvrière, les sanctions sont inopérantes 
(MM. JULIN et CHLEPNER). 


M. JULN a signalé le cas d'ouvriers verriers du pays de 
Charleroi qui, condamnés à l’amende par décision du Con- 
seil des prud'hommes, ont été obligés de se soumettre et 
de payer l’amende, parce que, s'ils ne l'avaient pas fait, 
ils n'auraient plus été embauchés dans aucune verrerie de 
la région. Mais c’est là un cas tout à fait exceptionnel, 
dû à l’extrême concentration de l’industrie verrière, ainsi 
qu’à l’état d’aisance des ouvriers verriers, qui leur permit 
d’acquitter facilement les amendes dont ils étaient frappés. 

Pendant la guerre, l’interdiction de la grève dans les 
industries intéressant la défense nationale a pu être sanc- 


tionnée par le renvoi au front des ouvriers récalcitrants :. 


rien de pareil n’est concevable en temps de paix. 

On a proposé, comme moyen de coercition, la suppres- 
sion des indemnités de chômage. Mais c’est là encore un 
moyen qui ne répond qu'à une situation transitoire, car 
le secours-chômage n’est pas une institution permanente. 
D'ailleurs, si l'Etat n’allouait plus de secours-chômage, 
rien ne pourrait empêcher les organismes privés, tels que 
les caisses de chômage, de fonctionner. 

Il faut donc reconnaître qu’en règle générale, les sanc- 
tions prononcées contre les ouvriers demeureront inefficaces. 


M. HOSTELET se demande cependant s’il ne serait pas 
possible, lorsqu'une grève éclate dans des entreprises d’uti- 
lité publique, d’assurer la continuation des services en 
réquisitionnant le travail de ceux qui y sont employés. 
Il rappelle que le gouvernement français eut recours à ce 
moyen lorsque, pour arrêter la grève des chemins de fer, 
en 1910, il décréta la mobilisation du personnel des com- 
pagnies. Pareille mesure n'est-elle pas susceptible d’appli- 
cation plus générale? Les ouvriers mobilisés pourraient 
être rémunérés, mais il ne faudrait pas, naturellement, 
qu ils trouvent dans ce travail forcé les mêmes avantages 
que dans le travail librement consenti. Ils ne recevraient 
donc qu'un salaire réduit jusqu’à ce que la décision arbi- 
trale ft rendue ét que les ouvriers l’eussent acceptée. Sans 
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doute, il ne serait pas admissible que les patrons retirent 
un profit quelconque de cette réquisition de la main- 
d œuvre. Tant que ce régime durerait, les bénéfices de 
| l'exploitation devraient être versés dans la caisse de l'Etat. 


: M. HOSTELET est d'avis que, par exemple, lors de la 
| dernière grève des tramways à Bruxelles (nov.-déc. 1921), 
les pouvoirs publics eussent pu intervenir, en mobilisant 
le personnel et en l’obligeant à poursuivre l’exploitation 
au profit du Trésor. 

Le législateur du Kansas semble avoir compté surtout 
sur la collaboration spontanée du public pour assurer la 
marche des services atteints par la grève. Dans quelle me- 
sure cette intervention du public, représenté notamment 
par les Unions civiques, peut-elle être efficace? À cet 
égard, le scepticisme a paru dominer dans l’assemblée. 
M. JULIN a fait observer que si les volontaires peuvent 
apporter une aide utile dans certains cas, si, par exemple, 
ils ont pu, tant bien que mal, faire fonctionner les services 
de transports automobiles et de tramways, il est de nom- 
breuses industries exigeant, soit un grand déploiement 
d'efforts physiques, soit un apprentissage technique pro- 
longé, où leur concours ne pourrait être d'aucune utilité. 
Telle notamment, en Belgique, l’industrie houillère. Si, au 
Kansas, l'extraction du charbon a pu être rétablie grâce 
aux services des volontaires, c’est qu'il s'agissait d’ex- 
ploitations à ciel ouvert. 

M. ANSIAUX a soulevé la question de la légitimité de 
l'intervention des Unions civiques. Il craint que ces asso- 
ciations ne prennent toujours le parti des patrons contre 
les ouvriers. L'intervention de l’Union civique dans la 
grève des tramways lui a paru abusive. | 

M. DE LEENER répond que l'intervention des Unions 
civiques se justifie toutes les fois qu'une grève (ou un 
lock-out) porte atteinte à l'intérêt public. Et ce n’est que 
dans ce cas que les Unions pourront jouer un rôle utile. 
Elles doivent, en effet, pour atteindre leur but, rallier de 
nombreux concours. Ceux-ci ne leur seront apportés que 
si l'opinion publique approuve leur attitude. Le public 
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refuserait de prêter son appui aux Unions civiques qui se M 
mettraient au service d'intérêts privés. | 

Qu'elle se traduise par une intervention active, où. 
qu’elle demeure purement morale, la pression de l'opinion 
publique constitue le frein le plus efficace aux grèves abu- 
sives. Mais le public demeure souvent indifférent : pour 
secouer son inertie, il faut que quelque grande idée de : 
justice soit en jeu, ou que ses intérêts immédiats soient 
mis en cause (M. JULIN). En outre, l'opinion est souvent 
divisée, flottante et mal informée (M. CHLEPNER). Rien ne 
dit que son influence s’exercera toujours en faveur du bon 
droit (M. AnsiAUx). D'ailleurs, les situations sont souvent 
tellement complexes qu’il est bien difficile, même pour 
celui qui connaît tous les éléments de la cause, de décider 
qui a tort et qui a raison (MM. CHLEPNER et MAVAUT). 

Il faudrait donc, conclut M. HoSTELET, éclairer et 
orienter l'opinion publique. On a pu constater, pendant 
la guerre, combien elle se laisse facilement influencer. 
Lorsqu'un conflit éclate au sein d'entreprises dont dépend 
le fonctionnement normal de la vie économique, ne serait-il 
pas possible que des personnalités d’une compétence 
reconnue, des « hommes représentatifs », se missent d’ac- 
cord pour instruire le public sur les différentes circon- 
stances qui ont provoqué le conflit et lui indiquer dans quel 
sens il doit exercer son action. À cet égard, des institutions 
comme celle dont a parlé M. WARNOTTE pourraient jouer 
. un rôle utile, sauf à les adapter aux conditions sociales et 
à la mentalité européennes. 


MM. ANSIAUX, CHLEPNER et JULIN ont appelé l’atten- 
tion sur le système canadien dit des « enquêtes préven- 
tives » qui, dans une certaine mesure, répond aux idées 
developpées par M. HOSTELET. La loi canadienne du 
22 mars 1907 déclare illégale toute grève ou lock-out dans 
un service public ou monopolisé (chemins de fer, tram- 
ways, mines, télégraphes, téléphones) si le différend n’a 
été soumis au préalable à un « conseil de conciliation et 
d'enquête », lequel procède à une enquête contradictoire, 
tout en s’efforçant d'amener un règlement amiable du 
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conflit. Si les. parties n'arrivent pas à une entente, l'opinion 


est saisie par la publication d’un rapport du Conseil, dans 


| lequel sont consignés les résultats de l'enquête et les recom- 


mandations du Conseil. Ces recommandations indiquent, 
pour chaque point du différend ce que les parties, à l'avis 
du Conseil, devraient ou ne devraient pas faire (art. 25 
et 26 de Ia loi). 

Le système canadien organise donc l'appel à l’opinion 
publique. Il a donné des résultats très satisfaisants. L’in- 
convénient de ce système, d’après M. ANSIAUX, c’est qu’il 
interdit la grève brusquée et qu’il est, par conséquent, de 
nature à diminuer les chances de succès des revendications 


ouvrières. Mais l’action du Conseil d'enquête ne doit pas 


nécessairement être préventive. On conçoit fort bien qu'il 
intervienne même après que la grève a été déclanchée. 
Il est vrai que les difficultés de sa mission seraient, dans 


- ce cas, beaucoup aggravées. 


Tout en reconnaissant que le système canadien n’a pas 
toujours été efficace, la majorité des assistants estime qu'il 
doit incontestablement être préféré à l'arbitrage obligatoire. 
Dans les conditions actuelles, ce dernier système n’a d’ail- 
leurs aucune chance d’être adopté en Europe. 


M. ANSIAUX a signalé les modifications qui se sont pro- 
duites, depuis quelques années, dans l’attitude des patrons 
et dès ouvriers à l’égard de l’arbitrage obligatoire. A l’ori- 
gine, il correspondait aux vœux de la classe ouvrière, 
tandis que les patrons en étaient adversaires. Actuelle- 
ment, les milieux patronaux y sont assez favorables, parce 
qu'ils y voient une arme contre les travailleurs. Les syn- 
dicats ouvriers, au contraire, se déclarent catégoriquement 
contre tout régime d'arbitrage. Si, au sein du Parlement 
belge, les partis conservateurs parvenaient à se mettre d’ac- 
cord pour l’instituer, ils se heurteraient pour l'appliquer 
dans le pays à la volonté des ouvriers. ste 
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L’'EUGÉNIQUE 


Le 9 février 1922, le D° M. Boulenger, président de la 
Société belge d’Eugénique, a fait, à l'Institut de Socio- 
logie, une communication sur l'Eugénique, dont on peut 
lire le texte aux pages 387-397 de ce fascicule. 

La solution des problèmes posés par les eugénistes 
dépend de données très diverses. Il fallait donc s’attendre, 
après l'exposé du D’ Boulenger, à voir poser, par les audi- 
teurs, des questions concernant des domaines très variés. 


M. HOoSTELET, après avoir rappelé que les nombreux 
points de contact de l’eugénique avec la sociologie peuvent 
rendre fécondes pareilles réunions, demande quelques 
précisions, notamment quant au point de savoir si les 
caractères, une fois déterminés, sont définitifs et si l’in- 
fluence du milieu n’est que secondaire. 


M. BOULENGER répond qu'il est possible, par le milieu, 
de modifier certains caractères. Il donne un exemple; dans 
une race de pois nains, on pourra, par le milieu ou par 
la sélection, obtenir des sujets de taille plus développée, 
ou plus féconds, mais qui n’en resteront pas moins des 


pois nains. On ne peut transformer leur race en race de 


pois géants. 


M. CHLEPKER ayant demandé si la même règle s’obser- 
vait pour les caractères psychiques, M. BOULENGER répond 
que la question est beaucoup plus complexe. Il existe 
cependant des maladies nerveuses dont l’hérédité est nette. 
Mais il ne faut pas généraliser : la paralysie générale, une 
des affections mentales les plus répandues, n’est nulle- 
ment héréditaire. Elle est due à la syphilis; un paralytique 
général peut avoir eu ou avoir des enfants tout à fait nor- 
maux. Certains traits mentaux peuvent être héréditaires : 
le caractère colérique, par exemple; maïs en ce domaine, 
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comme en celui de l’épilepsie, la question est très com- 
plexe. 


M. HOSTELET rappelle que, cependant, M. Boulenger 
a cité des cas de paupérisme héréditaire. 


Le D’ ALEXANDER insiste sur le fait que l’absence d’hé- 
rédité mentale dans les familles de paralytiques généraux 
n’est pas un argument contre l'existence de cette hérédité 
en général. Dans la paralysie générale, le milieu, repré- 
senté par l'infection syphilitique, a la plus grande 
influence. Par contre, pour d’autres affections, la manie 
et la mélancolie, par exemple, l’hérédité est bien établie. 
Mais il y a toute une partie de l’étude biologique de ces 
maladies qui est à faire; on doit étudier encore diverses 
manifestations sanguines notamment. Avant de résoudre 
la question psychologique, la question physiologique doit 
être précisée. 

M. HoSTELET rappelle que, depuis Galton, des recher- 
ches ont prouvé que le milieu social, par l'éducation, par 
l'amélioration des conditions d’existence, modifient cer- 
tains caractères héréditaires. Il faut donc, de plus en plus, 
attendre le résultat des études biologiques pour prendre 
des mesures d’ordre social. 


M. BOULENGER répond que, à côté des caractères héré- 
ditaires que nous ne pouvons vaincre, il existe des carac- 
tères secondaires. Quant à la dégénérescence, il convient 
de rappeler qu’elle n’est pas spécifique. Si les ascendants 
sont épileptiques, il n’est pas certain que tous les enfants 
seront atteints du même mal. Les uns seront de taille infé- 
rieure, malingres et prédisposés à d’autres maladies. 
Certaines diathèses prédisposent à la dégénérescence sous 
toutes ses formes. En pathologie, on sait que pour cer- 
taines maladies, la manie par exemple, il existe des 
prédispositions familiales nettes. D’autres folies sont sim- 
plement des signes de dégénérescence. 


M. LEMERCIER demande s’il faut considérer la dégéné- 
rescence comme une mutation (création d’une espèce nou- 
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énéré a une enr à transmettre ses en 
nératives en les accentuant jusqu'à disparition de la 
Ile. Cette disparition n’est pas certaine cependant, et 
cite la famille Ismaël, qui se compose de trente mille 
mbres, et qui continue d’inonder l’ Amérique de cri- 
ninels. Il y a, dans cette famille, une hérédité du vaga- 
bondage et du paupérisme, maïs qui ne va pas jusqu’à la | 
dégénérescence physique complète. Les membres de cette 
famille perpétuent un type dégénéré sans revenir au type sr 
commun. D'autre part, on cite des expériences faites sur 
des cobayes. On leur a inoculé certains germes de mala- 
dies et on en a alcoolisé quelques-uns. Après quelques 
croisements, ils sont revenus au type moyen. 
| À des questions de M. CHLEPNER, M. Boulenger répond 
qu il est possible d'agir, par le milieu, sur certaines héré- | 
dités spéciales, telles que le vagabondage et le paupérisme. # 
Cependant les sujets, en cette matière, présentent, dans 
leur ensemble, des tares physiques et mentales nettement 
congénitales. 

M. HOSTELET, à à propos de cette réponse, demande 
précisément que l’on examine la possibilité d'appliquer s 
certaines données acquises dans le domaine de l’hérédité 
à la solution de problèmes sociaux actuels; par exemple : 
le paupérisme, la criminalité. Le problème juif, qui pré- 
occupe tant l’opinion, devrait également être étudié scien- 
tifiquement. En somme, résume M. Hostelet, ce qui est 
particulièrement intéressant, c’est ce que la biologie peut 
apporter pour élucider les problèmes sociaux. Ne pour- 
rait-on limiter plus strictement les études de l’hérédité à 


ces questions ? 


M. le D’ DAUBRESSE répond que pareille limitation est 
difficile, étant donné le nombre énorme de facteurs en 
cause. Il faut, comme le disait le D’ Pinard, soigner l’en- 
fant avant sa naissance et même avant sa procréation. 
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Dans une famille normale, après une série de beaux 


enfants, naît un enfant chétif destiné à devenir un être 
inférieur. Ceci est dû, d’après la confession des parents, 
à ce que la procréation a eu lieu en état d'intoxication ou 
de convalescence. D'autre part, des parents peuvent avoir 
des enfants les uns très grands, les autres très petits. La 
question est donc extrêmement complexe. 


Un des assistants déclare comprendre que l’on empêche 
le mariage de gens malades, mais demande si le D’ Bou- 
lenger préconise le certificat obligatoire en vue de n'avoir 
que des mariages entre gens sains, intelligents, de même 
taille, par exemple. 


M. BOULENGER fait remarquer que les questions posées 
ressortissent de l’hygiène générale. L’hygiène, d’ailleurs, 
est à la base de nos travaux, mais ne songeons pas 
à des mesures inspirées de théories qui ne sont pas 
absolument établies. N’imitons pas le roi de Prusse qui 
obligeait ses sujets de haute taille à se marier entre 
eux pour obtenir des colosses. Nous ne pouvons ni empê- 
cher certains mariages ni rechercher des conjoints assortis. 
Actuellement, nous préconisons le certificat de mariage 
qui nous permettra de savoir si aucun des futurs conjoints 
n'est atteint d’une maladie héréditaire. Un certificat devrait 
donner l’ascendance de l'intéressé : une sorte de pédigrée 
indiquant la fortune biologique des époux. Cela peut se 
réaliser par un office auquel des familles font demander 
des pédigrées et pour lesquels travaillent des chercheurs 
capables de vérifier la valeur des pédigrées. 


Pour M. HosTELET, l'application des mesures eugéni- 
ques sera d'autant plus sérieuse que les résultats obtenus 
par les dossiers familiaux auront donné de bons résultats. 
Les services rendus par la bactériologie ont permis à celle-ci 
d'étendre son action. Si l’on constate les bons résultats des 
recherches sur l’hérédité, le public adhérera librement à 
l'idée des certificats de santé. 


C'est le but que nous poursuivons en Belgique, réplique 
M. BoULENGER, et c’est pour cela que nous demandons la 
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création d’un office eugénique. Aux Etats-Unis, le Cold 

Spring Harbor Institute a déjà réuni plus de trois cent 
mille pédigrées. Chez nous, le médecin doit faire seul toute 
la besogne, sans le dossier biologique familial qui lui est 
‘indispensable pour devenir le conseiller avant le mariage. 


À une autre question de M. HosTELET, M. BOULENGER 
répond que les Américains eux-mêmes n’en sont encore 
qu'à demander l'emploi des certificats préalables au ma- 
riage. 

M. SLUYS, revenant à la discussion à propos du rôle du 
milieu, rappelle les mensurations, par le D’ Houzé, des 
miliciens dont la naissance remontait à la crise économique 
de 1846-1848, en Flandre. Ces miliciens avaient la taille: 
plus petite. Le nombre des inaptes au service était plus 
grand chez eux que chez les miliciens d’autres classes; la 
misère a donc une influence. Par contre, si le milieu pou- 
vait exercer une action favorable, par la suppression de 
l'alcoolisme et de la syphilis, par exemple, les individus 
s’amélioreraient. 

Le D’ BOULENGER répond que cette amélioration n'irait 
pas à l'infini. 

M. SLUYS insiste sur l'importance du facteur temps en 
cette matière. Quant à la question mariage, il craint que, 
précisément, ce serait les dégénérés qui ne comprendraient 
ni leur devoir ni leur responsabilité. 


En conclusion, le D’ BOULENGER dit que nous devons 
nous efforcer d'améliorer la race en travaillant et sur le 
milieu et sur les éléments héréditaires. C’est également 
la conclusion de M. HOSTELET; celui-ci ajoute que, grâce 
à Galton, on en est arrivé à considérer l'influence de l’hé- 
rédité comme plus grande qu’on ne le pensait antérieure- 
ment. Il y a deux opinions courantes : celle qui espère tout 
des réformes sociales et celle qui n’en attend rien; il serait 
intéressant de mettre au point les données scientifiques 
actuelles appuyant l’une ou l’autre de ces opinions. 


D’ A. ALEXANDER. 
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Sciences bio-psychologiques : Conception anthropologique du traitement 
des condamnés (p. 443). — Le dossier ‘anthropologique des délin- 
quants (p. 445). — La détermination des aptitudes et son utilisation 
au moyen du dossier individuel (p. 445). — La pédagogie des aveu- 
gles (p. 447). — Sommaire bibliographique (p. 448). 


Ethnologie : Sur l’origine des premiers hommes (p. 450). — Pourquoi 
les civilisations sont différentes et pourquoi elles varient (p. 450). 
— Sommaire bibliographique (p. 451). 


Sciences historiques : Une critique de la conception courante de l'his- 
toire de l’Asie (p. 452). — La documentation des journaux et le recul 
historique, à propos des événements actuels (p. 453). — Une histoire 
des Yorubas écrite par un nègre (p. 453). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 454). 


Science des religions : De l'importance des rêves au point de vue reli- 
gieux chez les primitifs (p. 455). — Le symbole du poisson dans 
le christianisme primitif (p. 456). — Du mérite particulier de la 
philosophie hindoue (p. 458). — Sommaire bibliographique (p. 459). 


Science du langage : Les origines et l'évolution du langage (p. 461). 
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réceptif (p. 461). — Sommaire bibliographique (p. 463). 
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. Démographie : La démographie et les variations individuelles (p. 479). 
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La situation des enfants dans les classes pauvres en Allemagne 
; (p. 480). — Le conflit moral entre les générations (p. 480). — L'orien- | 
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ouvrière (p. 485), — Sommaire bibliographique (p. 486). 


Politique : Les principes de droit public américain et la politique d'in- 
térêts et de classes (p. 486). — Du rôle de la presse dans la Société 
actuelle (p. 488). — L'impôt sur les successions et la limitation de 

l'héritage (p. 490). — Pourquoi l'entreprise capitaliste réussit quand 
\ l'entreprise d'Etat végète (p. 492). — Nature de la renaissance capi- 
taliste en Russie (p. 493). — Les directeurs industriels et les fonc- 
tionnaires dans le régime communiste (p. 495). — La crise de 
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France (p. 498). — Sommaire bibliographique (p. 500). 


Littérature et art : Des différentes conceptions de l'antiquité au cours 
des temps (p. 502). — Les romanciers contemporains aux Etats-Unis 
(p. 503). — Sommaire bibliographique (p. 508). * 


R 
4 
L 
s 
à 
As 
À 


Science, philosophie et morale : La médecine et les médecins grecs à 
Rome (p. 504). — Une nouvelle édition des Entretiens de Male- 
branche (p. 505). — Le « sensualisme » de Maine de Biran et sa 
théorie des’ habitudes (p. 505). — Critique de la philosophie officielle 
dans l'enseignement universitaire (p. 506). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 508). 


Mélhodologie dès sciences sociales : L'introduction de la méthode ma- 
thématique dans les sciences de la vie (p. 509). — Un traité de 


Statistique méthodologique (p. LUE — Sommaire bibliographique 
(p. 510). 
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Sciences blo-psychologiques. 


Conception anthropologique 
du traitement des condamnés. 


Dans une brochure publiée en 1921 et intitulée: La conception anthropo- 
logique du traitement des condamnés (Bruxelles, Imp. médicale et scienti- 
fique, 23 p., in-8°), le D' VERVAECK, directeur du service d'anthropologie 
pénitentiaire, avait exposé ses vues sur l’organisation du service an{hropo- 
logique dans les prisons, décrit les essais déjà réalisés en ce sens en ce qui 
concerne les prisons belges et esquissé un programme d'avenir qu'il défi- 
nissait de la façon suivante : 

« Dans un premier établissement, qui serait en même temps une 
pr'son préventive, tout condamné ferait un stage d'observation crimino- 
logique; au laboratoire d'anthropologie, il serait soumis à un examen 
scientifique sommaire; celui-ci permettrait de formuler un diagnostie 
provisoire et de le diriger vers l'établissement pénitentiaire qui lui con- 
vient plus spécialement. Seraient maintenus en observation les cas 
douteux ou complexes exigeant un examen plus complet. La prison 
d'observation suppose une infirmerie psychiatrique, à personnel ayant 
reçu une formation spéciale; on pourrait donc y suivre aussi et y étudier 
dans les meilleures conditions possibles, les prévenus et accusés soumis 
à l'expertise mentale. 

» De la prison d'observation, le condamné passerait à l’un des éta- 
blissements de traitement pénitentiaire dont on peut prévoir la sériation 
suivante : 

» I. Prison-école pour les jeunes délinquants. — Elle disposerait d’une 
section ou d’une annexe pour les vicieux et indisciplinés (école de réfor- 
me). 

» II. Prison ordinaire, pour les condamnés normaux primaires el les 
récidivistes que l’on espère encore amender. (Action morale intensive, for- 
mation professionnelle, éducation, placement à la sortie.) 

» III. Etablissements pour récidivistes, ce terme pris dans un sens 
suffisamment large pour n’y comprendre que les habitués des prisons 
dont le reclassement social est devenu impossible; d'aïlleurs, la classi- 
fication des récidivistes jugés incurables serait soumise à une revision 
périodique. 

» Quatre groupes d'établissements leur conviennent: 

» 4° Quartiers ou prisons cellulaires pour les indisciplinés et les 
vicieux incorrigibles ; 

» 2° Ateliers industriels à régime sévère; 

» 3° Colonies agricoles à régime adouci; 

» 4 Colonies de déportation, éventuellement. 

» IV. H6pitai et hospice pénitentiaire, pour les condamnés âgés, infirmes 


ou malades chroniques. 
» V. Sanatorium et hôpitar pour tuberculeux. — Ces malades dangereux 
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pour leur entourage, doivent être placés dans des établissements spéciaux, 
ne fût-ce qu'au point de vue de l'hygiène sociale. É 

» VI. Etablissements pour vénériens. — Le danger croissant des conta- 
minations vénériennes et leur intervention fréquente dans les dégénéres- 
cences qui accompagnent si souvent l'état de criminalité, imposent le 
traitement scientifique et intensif de ces malades au cours de leur 
détention. On peut les guérir en prison beaucoup plus facilement que 
dans la vie libre. Au surplus, les progrès de la thérapeutique des affections 
vénériennes exigent cette spécialisation, tant dans l'intérêt de l'individu 
que de celui de la société. 

» VII. Sanatorium pour détenus atteints de névroses et maladies du 
système nerveux; une section spéciale y serait réservée aux épileptiques. 


» VIII. Sanätorium pour alcoolisés et toxzicomanes.— Les cures de désin- 
toxication et la guérison des habitudes toxiques exigent encore une fois 
la spécialisation des méthodes de traitement. 


» IX. Prison-asile pour les dégénérés, les anormaux et débiles mentaux. 


» X, Asile criminel pour les aliénés criminels et les accusés dont l’irres- 
ponsabilité a été établie par l'expertise. — L'organisation de cet asile devrait 
être nettement précisée et la sortie des criminels jugés guéris ne pourrait 
se faire que dans des conditions telles que la sécurité sociale et la justice 
soient également assurées. 

» Une section pénitentiaire spéciale devrait y-être réservée aux fous 
moraux, aux kleptomanes et aux maniaques sexuels dont la grave anomalie 
mentale ne se révèle que par des réactions criminelles, et qui s’évadent 
assez souvent de l'asile ordinaire. Ces catégories de délinquants très 
dangereux seraient peut-être mieux à leur place dans un quartier psychia- 
trique de la prison qu'à l'asile, où l’on ne s’en occupe guère » (pp.19-22). 

Un rapport du même-auteur, écrit en collaboration avec le D' HÉGER- 
GILBERT et publié dans les «Annales de médecine légale» de mai 1922, 
revient aujourd'hui sur la question et renferme l’éxposé des Réformes péni- 
tentiaires en Belgique au cours des années 1921-1922 (tiré à part, 82 p. in-8°). 

« Nous pouvons dire aujourd'hui, écrivent les auteurs de ce rapport, 
que la sériation des délinquants par les Services anthropologiques péni- 
tentiaires (S. A. P.) est effectuée systématiquement dans les grandes 
prisons belges. Nous avons dit que cette sériation correspondait à une 
classification des délinquants en trois catégories. 

» Dans la première catégorie, nous rangeons ceux qui ont été amenés 
au crime ou au délit par l'influence exclusive ou prédominante du milieu, 
Ce sont des délinquants accidentels ou occasionnels, réadaptables à Ia 
vie sociale. 

» Dans la deuxième catégorie, nous rangeons ceux qui sont devenus 
délinquants sous l'influence combinée des facteurs sociaux et des tares 
héréditaires ou pathologiques. Ce sont les criminels d'habitude et les 
dégénérés criminels que nous considérons comme partiellement adap- 
tables. 

» Enfin, dans la troisième catégorie, nous rangeons ceux qui pré- 
sentent de lourdes tares psychiques : fous moraux et aliénés criminels qui 
ne peuvent plus se réadapter au milieu social, si tant est que jamais ils 
y aient été véritablement adaptés. 

» Un examen méthodiqué et minutieux, tant somatique que psychique, 
envisageant les tendances, les réactions des délinquants, leur passé 
pathologique et héréditaire conduit à une sériation rigoureuse. Cet exa- 
men permet aussi de mieux connaître les détenus, de fixer pour chacun 
d'eux le traitement individuel convenant à son amendement, son orienta- 
tion professionnelle et son reclassement » (pp. 1-2). 


” 
h - 
4 
TA 
E 
à 
ï 


| 


_ l'organisation, les tendances et l'œuvre du Conseil supérieur des prisons, du 
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Les docteurs HÉGER-GILBERT et VERVAECK passent ensuite en revue 


Comité directeur du service anthropologique pénitentiaire (S. A. P.), les 
laboratoires d'anthropologie criminelle, la formation du personnel, les 
annexes psychiatriques des grandes prisons, le dossier anthropologique, les 


_ soins médico-chirurgicaux (convulsivants et malades mentaux, tubercu- 


leux), le travail dans les prisons (notamment la prison-école de Gand, la 
prison agricole de Merxplas, la prison-usine de Gand, les grands ateliers 


_ Communs de Saint-Gilles, les petits ateliers et le travail cellulaire, les 


salaires, les écoles ménagères, etc.), l'école de criminologie et de police 
scientifique de Bruxelles. - 


Le dossier anthropologique 
des délinquants. 


On notera particulièrement ce que ces auteurs écrivent au sujet du 
dossier anthropologique : 

« Dès à présent, dans les neuf grands centres pénitentiaires, tous 
les condamnés récidivistes et les condamnés primaires ayant encore à 
subir une peine de trois mois au moins, sont examinés par le S. A. P. 
Durant la période de mars 1921 à mars 1922, environ 1,700 détenus de 
ces deux catégories ont passé par les laboratoires anthropologiques.… 

» Quand un condamné quitte la prison, où il a été examiné pour être 
transféré dans un autre établissement ou dans une section pénitentiaire 
spéciale, le dossier anthropologique le suit et est adressé au directeur qui 
le transmet au médecin appelé avec lui à diriger le traitement du délin- 
quant. 

» Au dossier est joint le rapport anthropologique; ce rapport com- 
prend le résumé des indications fournies par l'examen du détenu et par 
les enquêtes de contrôle; ainsi que les directives de thérapeutique péni- 
tentiaire; on peut y lire aussi les remarques et démarches faites par tous 
ceux qui se sont intéressés au sort du condamné. 

» Ainsi peut se continuer, sans heurts ni interruptions, l'observation 
du condamné et le traitement institué pour le relever et le reclasser. 

» Au moment de sa libération, le dossier anthropologique du con- 
damné est renvoyé au laboratoire central. Dans quelques années, on pos- 
sédera, de cette manière, une documentation criminologique précise, 
établie sur des bases scientifiques, concernant la grande majorité des 
condamnés primaires et récidivistes de Belgique. 

» Qui ne voit, en dehors de sa valeur considérable pour ceux qu'atti- 
rént les études d'anthropologie criminelle, les avantages administratifs 
‘et Sociaux d'une méthode qui permet, lors de l'arrestation d’un récidi- 
viste, d'être immédiatement renseigné sur ses tendances, sa santé, sa 
psychologie et sa capacité de travail? » (pp. 6-7). 


La détermination des aptitudes et 
son utilisation au moyen du dos- 
sier individuel. 


On trouvera dans l'ouvrage de J. WiBors traitant de La nouvelle édu- 
cation française (Paris, Payot et C'°, 1922, 404 p., 10 fr.) d'intéressantes 
considérations sur la création d'un fichier individuel, « qui suivrait l’homme 
toute sa vie » : 

« Désormais, déclare WiLBoïs, tout enfant — je reprends, en les com- 
plétant peut-être, des idées que M. J. M. LAHY à, je crois, émis le premier 
en France — devrait avoir un fichier de quelques feuilles qui le suivrait 
toute sa vie, comme le livrét de famille ou le livret militaire. 
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» 11 serait divisé en trois parties : 
» a) Les aptitudes du sujet (plusieurs fiches), dont nous allons dans un 
instant donner le détail; 


= 


4 


» b) Ses goûts (goûts d'une carrière, goûts d'une vie de famille que | 


certaines carrières seules peuvent satisfaire, etc., fiche dressée par l'enfant 


lui-même ; | 
» c) Ses appuis extérieurs (fortune, relations, etc.), fiche dressée par ses 


parents. 


» La première partie du fichier, les aptitudes, se subdiviserait elle-même | 


ainsi : 

» a) Fiche sanitaire, dressée-par le médecin inspecteur des écoles; 

» b) Fiche du développement physique, dressée par l'inspecteur des 
exercices physiques; , 

» c) Fiche des «connaissances » intellectuelles ou techniques, dressée 
par le professeur actuel; 

» d) Fiche psychophysiologique, dressée par un spécialiste ou un maître 
dressé à ces méthodes; 


» e) Fiche du psychisme supérieur, dressée par un spécialiste ou un … 


maître dressé à ces méthodes. 

» Ce fichier, avons-nous dit, devra servir toute la vie. En attendant, il 
servira aux deux principales «bifurcations» de l'enfance, à douze et à 
seize ans. 

» À douze ans, il permettra de décider si -un enfant doit rester ouvrier 
ou s’il peut devenir technicien en chef. Il nous semble que le meilleur 


critère pour faire cette première séparation soit purement intellectuel: 


ce seront les meilleures intelligences qu'on poussera vers un enseigne- 
ment postprimaire. Pour les distinguer, on s’appuiera, non sur un examen 
de mémoire comme celui du certificat d'études, mais sur les tests d’intel- 
ligence de Binef, pour la douzième année, ou sur des tests de même 
ordre, mais plus complets, et toujours on interprétera le résultat, comme 
le recommandait Binet lui-même, par des recherches annexes, qui font 
apparaître l'esprit de l'enfant tout entier et exigent de la part de l'exami- 
nateur la plus grande finesse. 

» Quant aux enfants — la majorité — qui devront devenir des ma- 
nuels, le choix du métier dépendra de tests psychophysiologiques qu’on 
est en train d'établir, et dont les tests des dactylographes et des linoty- 
pistes fournissent les premiers modèles. 

» À seize ans, une nouvelle épreuve séparera les techniciens des direc- 
teurs. Cette épreuve devra mettre au premier plan les aptitudes extra 
ou supra intellectuelles. Nous savons que les quatre qualités fondamen- 
tales d'un chef sont des qualités de création, des qualités d'organisation, 
des qualités de commandement et des qualités morales. Si tard qu’elles 
se développent parfois, elles sont cependant en germe dès la crise de 
quinze ans, puisqu'elle est avant tout une crise sociale. Il n’est pas 
impossible de trouver à cet âge des tests qui les expriment» (pp. 383-385). 

« Le même procédé se reproduirait à tout âge. Ce que nous souhai- 
tons, c’est donc une refonte compiète de notre système d'examen. Nous lui 
reprochons, d’une part de ne tenir compte que de l'acquis, alors que les 
aptitudes valent plus encore, d'autre part, et surtout, d'avoir été établi 
au petit bonheur, alors que la psychologie tout embryonnaire qu’elle est 
fournit cependant une base quasi scientifique. Ainsi, dans les examens 
des « grandes écoles », par lesquels on recrute des ingénieurs ou des 
officiers, on ne demande pas si les candidats ont des dons de comman- 
dement qui ne comptent pas moins que les dons intellectuels: parmi les 
dens intellectuels, on ne s'occupe pas du sens inductif ou du sens réel 
qu'on aura à utiliser chaque jour, mais seulement de l'esprit déductif, tel 
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qu'il joue en géométrie, et qu'on n'aura peut-être pas à employer une 
seule fois par mois; si bien qu'on ne juge le candidat que sur le quart 
peut-être de la valeur qu’on devrait exiger de lui. Dans les autres écoles, 
dans les instituts, dans les facultés, partout, même méconnaissance de la 
façon dont le problème se pose. Les Chinois sont peut-être au-dessous 
de nous, maïs nous sommes dans la même ornière. Tout est à remettre 
sens dessus dessous. 
» L’épreuve nouvelle sera établie sur les principes suivants : 


: » à) On déterminera les qualités indispensables dans la carrière qu'elle 
ouvre, et c'est en fonction de ces qualités que sera choisi tout le programme 
de l'épreuve; 

» b) On distinguera ensuite, dans chaque partie, les connaissances pro- 
prement dites et les simples apifudes, et l'épreuve portera à la fois sur les 
unes et sur les autres; z 

» c) Dans les apitudes, on distinguera celles qui sont imperfectibles et 
celles qui sont perfectibles » (pp. 386-387). 

» Fichiers et statistiques ne seront que des éléments indicateurs, et le 
diagnostic suprême appartiendra à un conseiller des vocations, chef d'un 
office d'orientation professionnelle. Ce personnage et son office seront d'im- 
portances diverses selon les lieux. Dans les grands centres, un personnel 
spécialisé utilisera des laboratoires et une bibliothèque; dans les bour- 
gades, il suffira de l’instituteur, avec quelques tableaux de statistiques 
économiques et une demi-douzaine d'appareils de psycho-physiologie 
qu'il gardera dans son armoire. Mais toujours, ou presque, l'institution 
relèvera de l’Union des Corporations, c’est-à-dire qu'elle sera à peu près 
indépendante de la politique générale et de la politique locale. 

» Quant au conseïller, il se contentera de donner des conseils. On 
l'écoutera d'autant mieux que les progrès de la psychologie expérimentale 
lui auront donné plus d'autorité sur la foule. Il suffit qu'il ait la patience 
d'attendre. Ainsi sera respectée la liberté individuelle et l'harmonie de 
l’ensemble. Il faut cette objectivité de méthode et cette souplesse de . 
restrictions pour qu'on puisse essayer de régler l'éducation. C’est une 
règle qui dérive d'une science, et non un règlement qui va à l'arbitraire. 
Sa découverte, qui n’est qu’ébauchée et ne sera peut-être jamais achevée, 
st un des éléments essentiels de l'efficience. Hors d'elle, tout n’est 
qu'utopie » (pp. 389-390). 


La pédagogie des aveugles. 


On trouvera dans l'ouvrage de PIERRE VILLEY, professeur à la Faculté 
les Lettres de Caen : La pédagogie des aveugles (Paris, Alcan, 1922, 304 p., 
3 fr.) un essai de présentation des principes généraux de la pédagogie des 
\veugles et d'organisation de l'enseignement spécial pour l'application de 
es principes. Ces recherches sont intéressantes, tant au point de vue 
héorique qu'au point de vue pratique. ; 

« Au point de vue théorique l'intérêt de cette étude ne se mesure pas 
ar le nombre relativement restreint des aveugles à éduquer. La pédagogie 
ies aveugles, en effet, est une des branches de la pédagogie générale. Elle 
‘claire la pédagogie générale, de même que la psychologie des cas morbides 
claire la psychologie générale. N'eussions-nous à notre disposition que 
quelques objets sur lesquels nous en puissions tenter l'étude expérimentale, 
] serait du devoir du pédagogue de l'entreprendre. ne 

» Au point de vue pratique, ceux qui savent jusqu'à quel point l'éduca- 
jon transforme la vie de l'aveugle, apprécieront l'opportunité 3 de ces 
echerches. L'éducateur, ici, a le sentiment qu'il fait œuvre de création, tant 
‘aveugle par son insuffisance physique est parfois menacé de déchéance 
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morale. Non instruit, le voyant conserve encore une valeur sociale ; 
l’aveugle non instruit est toujours une charge pour la société, et le plus 
souvent, par la paresse et par la mendicité, il est conduit à devenir pour 
elle un danger. Ce qui fait la dignité de notre civilisation, c'est le prix 
qu'elle attache à la personnalité humaine, c’est qu'aucun effort ne nous 
paraît trop grand pour sauver une conscience de la déchéance. : 

» Et puis, si chaque génération en France n’a que 2,500 consciences 
d'enfants aveugles à former, dans le monde chaque génération en compte 
peut-être 80 à 400,000. La France n’a pas coutume de travailler pour elle 
seule. La patrie de Valentin Haüy et de Louis Braille, qui a été l’initiatrice 
de tout ce qui s’est fait dans le monde pour les aveugles, se devait à elle- 
même d'éclairer tous les problèmes de leur éducation, et de tirer d’une 
expérience, instituée par elle et prolongée pendant un siècle et quart, les 
conclusions dont beaucoup d'autres profiteront avec nous-mêmes » (pp. 2-3). 

La première partie du livre de VILLEY renferme l'exposé des principes 
généraux de la pédagogie des aveugles; la deuxième étudie l’organisation 
de l’enseignement des aveugles en France. 
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Ethnologie. 


: Sur l’origine des premiers hommes. 


ALBERT CHURCHWARD est l'auteur d’une histoire primitive de l'humanité 
intitulée : Origin and Evolution of the human Race (London, Allen and 
Unwin, 1924, 511 p., ill), où il défend la thèse que les pygmées d'Afrique 
représentent les premiers hommes : ceux-ci seraient descendus par évolu- 
tion d'un «pithecanthropus erectus», il y a plus d’un million d'années, 
dans la vallée du Nil. Is se seraient répandus de là sur toute la surface du 
globe. 


Pourquoi les civilisations sont 
différentes et pourquoi elles 
varient. 


On doit à ALEXANDER A. GOLDENWEISER, professeur d'anthropologie et 
de sociologie à la « New School for social Research » à New-York, une 
introduction à l'anthropologie intitulée Early Civilization (New-York, 
Alfred A. Knopf, 1922, 428 p.). Ni la biologie, ni la physiologie, ni la psy- 
chologie, dit l’auteur, ne peuvent fournir la preuve que l'homme primitif 
était inférieur ou supérieur à l'homme actuel, sous quelque rapport que 
ce soit. De même, les différences qu'on a voulu trouver dans la mentalité 
des peuples vivants, reposent simplement sur des. différences d'adaptation 
à des milieux différents et nullement sur des structures différentes. De 
la civilisation actuelle, si supérieure aux autres qu’elle puisse paraître en 
raison de la masse énorme des connaissances modernes et de leurs appli- 
cations, on ne peut conclure que l'Européen soit nécessairement supérieur 
aux autres races, par exemple aux nègres ou aux mongols. Cette civilisation 
est un produit de l'histoire, dit GOLDENWEISER, et si l’histoire pouvait se 
répéter, il n’est pas certain que le blanc y tiendrait encore une place aussi 
éminente. Au surplus, la nature des civilisations est relative : ce n'est 
pas une question de mesure, mais bien de valeur; non d’objectivité, mais 
de goût et d'opinion. L'humanité est une, mais il peut y avoir et il y a eu 
plusieurs types de civilisations. D'autre part, notre civilisation — qui com- 
prend tous les éléments de culture, sciences, institutions, croyancos, etc. — 
varie de génération à génération, et les changemeits qui s'y ef‘rctuent 
sont dus aux individus qui composent la population à un moment donné. 
Ces individus, il est vrai, sont eux-mêmes imbus des acquisitions ef des 
croyances que les générations se transmettent l'une à l’autre. Il y a donc 
de nombreuses interactions entre l'individu et le groupe : celui-ci condi- 
tionne, reçoit, remanie et absorbe les inventions individuelles .On a cru long- 
temps à une évolution des civilisations, toutes les formes antérieures à 
celles de notre société étant considérées comme des étapes dans la voie 
du progrès. Aujourd'hui, il faut reconnaître qu'il y a dans toutes les 
civilisations actuelles un fond d’uniformité considérable et que nous 
avons beaucoup de choses en commun avec les civilisations historiques 
de l’antiquité. La préhistoire, par contre, est située dans un plan diffé- 
rent; chaque civilisation primitive est unique, elle est représentée par un 
petit nombre d'individus et concerne un territoire restreint. C’est pourquoi, 
montre GOLDENWEISER, le monde primitif est particulièrement intéressant : 
à étudier; en effet, la théorie de l’évolution ne s’y vérifie pas : il n’est pas 
exact (les recherches préhistoriques le démontrent) que nos institutions 
familiales soient dérivées par degrés d'un stade de promiscuité; il n’est pas 
exact que les formes réalistes du dessin soient les plus anciennes: il n’est 
pas exact que les âges de la pierre, du bronze et du fer se soient réguliè- 
ment succédé partout. C'est également une erreur des évolutionnistes 
d’avoir prétendu que le stade de la chasse précède la vie pastorale, qui 
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elle-même précéderait l'agriculture. Les changements ne se sont pas tou- 
jours opérés peu à peu; il y a eu des transformations brusques dues 
à de grandes guerres, à des révolutions, à des inventions. Enfin, le progrès 
n'est pas le but de l’évolution, ce n'est qu’une forme du changement 
réalisé pendant une certaine période historique. L'idée du progrès ne peut 
être appliquée également à toutes les phases de la civilisation. 

Le phénomène le plus important et que les évolutionnistes ont négligé, 
est celui de la diffusion des éléments de civilisation par contact entre 
races différentes (emprunts et assimilations). Cependant le rôle historique 
‘et sociologique de l'emprunt est fondamental, écrit GOLDENWEISER. La 
juxtaposition des idées ou des attitudes favorise Je changement. Les 
‘ar entre civilisations constituent le véritable ferment de l'histoire 
P. d 

GOLDENWEISER étudie certaines formes de cultures primitives : les 
esquimaux, les Iroquois, les peuples de l'Uganda, ceux de l'Australie 
centrale, etc. Il décrit ensuite les éléments de l’industrie et de l’art, de 
la religion et de la société chez les primitifs; il expose les idées de l'homme 
primitif d’après les théories de SPENCER, FRAZER, WUNDT, DURKHEIM, LEVY- 
BRUEL, FREUD. Dans un chapitre final, il dépeint la nature propre des 
sociétés primitives et de leur culture : celle-ci n’est représentée que par 
un petit nombre d'hommes, vivant à l'écart, et les générations se com- 
muniquent leurs acquisitions par leur mode matérie] d'existence ef par la 
tradition (parents et grands-parents). L'âge y joue un rôle important : 
l'homme âgé, à raison de son expérience, est le dépositaire de la tradition. 
Le contrôle de l'opinion publique y est absolu. Les nouveautés sont 
rejetées. Le groupe se tient en équilibre avec le milieu naturel dont il suit 
le rythme, il ne vise pas au progrès. Tels sont les aspects généraux de 
la vie primitive; mais il y en a aussi d'individuels; on peut songer ici aux 
occupations où l'individu est seul en face de la nature ou de la matière 
(chasse, métiers, etc.) et où son habileté est jugée par le groupe. Elles 
excitent le désir de bien faire et développent la personnalité (rivalité, 
vanité, virtuosité). Ces qualités ouvrent la porte aux variations individuelles. 
GOLDENWEISER analyse, pour terminer, la partie intellectuelle des civilisa- 
tions primitives (supernaturalisme) qui est la plus opposée à la libération 
d'une activité raisonnée. I] faut y ajouter le « cérémonialisme » des institu- 
tions, dont le rôle est énorme et qui est un élément puissant de coordination 
de la masse en un tout indestructible. 
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Sciences historiques. 


Une critique de la conception cou- 
rante de l’histoire de l'Asie. k 


RENÉ GROUSSET est l'auteur d'une Histoire de l'Asie, en trois volumes, 
publiée à Paris par la Librairie G. Grès et C!° (60 fr.) : I. L’Orient (l'Ancien M 
Orient, l'Orient hellénistique, l'Islam, l'Orient latin et les Croisades, 308 p.… 
et cartes); II. L'Inde et la Chine (l'Inde ancienne, la Chine ancienne et 
médiévale, les civilisations de l’Indo-Chine, 400 p. et cartes); III. Le monde 
mongol, le Japon (les empires mongols, la Perse, l'Inde et la Chine mo- 
dernes, histoire du Japon, 486 p. et cartes). 

Dans la préface du premier volume, l’auteur se demande si entre ce” 
qu'on enseigne de l'histoire ancienne de l'Orient (c’est-à-dire de l'Asie anté- 
rieure) et l'histoire de la colonisation européenne en Asie, il n'y a pas, 
dans l'éducation classique française, comme une lacune : 

« L'humanisme latin, resté dominant en France, dit-il, fait toujours 
considérer l'Asie uniquement en fonction de l’Europe. Les civilisations de 
la Mésopotamie, de l'Egypte et de la Syrie ancienne n'ont trouvé place 
dans les programmes scolaires, qu'’autant que ces civilisations inspirè- 
rent celle de la Grèce. Quant aux événements dont l'Asie moderne et 
contemporaine à été le théâtre, on accepte de s’y intéresser dans la mesure 
où ils rentrent dans les cadres de l’histoire classique: rivalités hispano- 
hollandaises, rivalité anglo-française, rivalité anglo-russe. De la sorte, 
l'histoire de l'Asie centrale ou de l'Inde contemporaine, semble un cha- 
pitre de l'histoire de la Russie ou de celle du. peuple anglais. Comme si 
tous les faits de la conquête et de la domination anglo-russe en Asie n'étaient 
pas conditionnés par vingt siècles d'histoire turque, iranienne, indienne, 
chinoise et mongole! 

» Peut-être y a-t-il 1à, dans le public non érudit, un fâcheux subjec- 
divisme historique. Peut-être ce défaut est-il particulièrement regrettable 
dans la patrie de Rubens Duval, de Cl, Huart et de Blochet, d'E. Sénart, 
d'A. Foucher et de Sylvain Lévi, de Chavannes, de Maurice Courant, 
d'Henri Cordier, de Paul Pelliot et de Michel Révon. 

» Gette simple énumération montre que ce ne sont pas les matériaux 
qui manquent. Sans doute les études orientales sont relativement récentes 
en France, comme partout en Europe. Les découvertes de MM. Chavannes, 
Foucher, Grunwedel, Aurel Stein, von Lecocq, Pelliot et Gauthiot, vien- 
nent d'ouvrir des horizons qu'il faudra un siècle pour explorer entière- 
ment. Mais de par ces découvertes mêmes, des faits généraux ont été 
acquis, des points de repère ont été reconnus dont le publie doit, d'ores 
et déjà, prendre note pour éclairer et jalonner la voie des découvertes à 
venir. Et, d’ailleurs, si l'heure de la vulgarisation ne sonnait pour les 


D: CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 453 
4 


_ sciences historiques que lorsque la documentation ne compte plus ni 
incertitudes ni lacunes, qui oserait écrire deux pages de manuel sur 
Thistoire du christianisme ou sur la Révolution française ? » (pp. It-In1). 


La documentation des journaux 
et le recul historique, à propos 
des événements actuels. 


ALFRED FABRE-LUCE développe dans son livre sur La crise des alliances, 
Essai sur les relations franco-britanniques depuis la signature de la paix 
(Paris, B. Grasset, 4922, 427 p., 7 fr. 50) un chapitre de notre histoire con- 
temporaine, celui qui renferme les trois premières années de l'après-guerre. 
Son exposé n’est pas tout à fait conforme à celui qu’on a pu trouver quoti- 
diennement dans la presse. FABRE-LUCE en donne les raisons : 

« Ecrits suivant les circonstances, avec les nouvelles du jour et les sou- 
venirs de la veille, les commentaires des journaux ne donnent qu'une im- 
pression fragmentaire et laissent perdre de vue la continuité de l'histoire. 
Ils entourent des événements en formation, qu’on croit encore indéterminés ; 
les préférences espèrent agir sur le destin; les sentiments se mélent à la 
réflexion; on exprime enfin une opinion de parti, un désir plus qu’un avis. 
Envisagés avec quelque recul, les événements apparaissent dans leur enchaî- 
nement et leur nécessité; ils se déroulent implacablement à partir de causes 
simples, le choc des passions n'étant autour d'eux qu'une agitation superf- 
cielle qui, parfois, soumet à un délai le destin. On s'aperçoit que, parmi les 
questions les plus ardemment discutées, certaines ne se sont jamais réelle- 
ment posées. On réfléchit que la passion a suscité les querelles, que l'intel- 
ligence aurait pu les prévenir. On s’affranchit enfin de cette illusion d’op- 
tique qui fait apparaître des années de négociations stériles et d'accords 
illusoires comme une période particulièrement remplie et féconde. C'est un 
des paradoxes de notre époque, que la situation politique soit présentée 
chaque matin, dans toute sa complexité, à des citoyens affairés qui onf la 
curiosité d'en conna’tre quotidiennement le détail, sans jamais avoir le 
loisir d’en rechercher la loi. S'ils lui accordaient une attention plus rare, 
plus distante et plus concentrée, nos compatriotes en prendraient une vue 
plus simple qui serait, croyons-nous, plus exacte. Ils verraient le conflit 
franco-anglais résumé en une seule question, née de la guerre, posée dans 
les négociations du traité, aggravée dans la paix : elle apparaît, on l’écarte, 
elle se déguise et revient. Oubliant les flottements des gouvernements, ils 
constateraient simplement que la civilisation industrielle ef la guerre ont 
créé une interdépendance des peuples, que ceux-ci refusent de reconnaître » 

.D'à 6). 

(pp « F4 une expérience assez attristante que de relire de vieilles collec- 
tions de journaux français et britanniques. Les deux nations se sont igno- 
rées à travers le temps, chacune se persuadant davantage de ses convictions 
et s'assourdissant de ses propres clameurs. La presse sui fidèlement l’opi- 
nion, qui elle-même reflète la presse. Deux miroirs, se réfléchissant l’un 
l’autre, ne montrent que le néant »’ (p. 8). 


Une histoire des Yorubas 
écrite par un nègre. 


La librairie George Routledge et fils à Londres publie une histoire du 
peuple Yoruba, depuis les temps les plus reculés jusqu’à l'étabilissement 
du protectorat anglais, dont l’auteur est le D* O. JoHNsoN qui s'est servi 
pour la rédiger des notes du révérend SAMUEL JOHNSON, l’auteur véritable 
du livre, mais dont le manuscrit fut égaré à Londres et qui mourut avant 
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d'avoir pu imprimer son livre (The history of the Yorubas from the earliest 
times to the beginning of the British Protectorate, in-8°, 684 p.). On sait que 
le pays des Yorubas est situé à l'ouest du Niger : il est borné à l’ouest par 
le Dahomey et par le golfe de Benin au sud. L'auteur ne fait pas seulement 
l'histoire des Yorubas, il décrit aussi tout ce qui, chez eux, concerne la reli- 
. gion, le gouvernement, les villes et villages, le régime foncier, les us et 
coutumes. L'histoire des rois et des révolutions survenues dans le pays fait 
suite à cet exposé. 
Ce qui fait le principal intérêt de ce livre, c’est qu'il renferme l'histoire 
de populations nègres écrites, à la mode européenne, par un nègre lettré. 


Cette histoire a une partie mythologique; l'habitat le plus ancien des Yoru- : 


bas semble avoir été la Nubie, où ils furent assujettis par Nemrod qu'ils 
suivirent dans son expédition pour la conquête de l'Arabie. Ils s’établirent 
pendant un certain temps dans ce pays, d'où ils furent chassés à cause de 
leur culte (une forme corrompue du christianisme oriental comportant le 
culte des images). L'auteur ne cite pas de dates; la majeure partie des 
événements qu'il relate semble appartenir au XIX° siècle. 
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Science des Religions. 


De l’importance des rêves au point 
de vue religieux chez les mpri- 
mitifs. 


Certains auteurs comme SPENCER et TyLOoR ont fait reposer sur les 
données des rêves la théorie animiste de la religion. Le livre récent de 
LÉvy-BRUEL sur la mentalité primitive rapporte aussi des faits qui peuvent 
servir d'appui à cette thèse. Dans un article du Journal de psychologie 
du 15 juillet 1922, intitulé : L'interprétation du rêve chez les primitifs, 
M. HALBWACHS s'est proposé d'étudier de plus près les textes dont on se 
sert pour étayer cette thèse. Voici, en somme, de quoi il s’agit : 

« D'après SPENCER et TYLOR, le primitif croit à la réalité de ce qui lui 
apparaît dans son sommeil. Or, il se voit en songe, transporté très loin 
de l'endroit où il s’est endormi, il lui arrive des aventures surprenantes, 
il rencontre des personnes qui sont mortes, il monte au ciel, traverse le 
sol, etc. Une fois réveillé, il imagine que c’est un autre lui-même, fan- 
tôme aérien, ombre, image, qui s’est détachée ou est sortie de son Corps, 
et aussi, que son ombre a vu les ombres d’autres hommes vivants ou 
morts, ou que ces ombres sont venues le trouver et lui sont apparues 
sans qu'il se soit lui-même dédoublé. C’est l'expérience du rêve qui lui 
aurait appris l'existence de ces ombres, de son double, et des doubles 
des autres: telle serait l’origine de la croyance à la survie de l’âme après 
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la mort. Enfin, c'est la croyance aux âmes des morts qui aurait donné 
naissance à l'idée d'esprits, c'est-à-dire d’âmes ou de doubles doués de 
pouvoirs qu'ils ne possédaient point tant qu'ils pouvaient se fondre de 
nouveau avec le corps dont ils s'étaient temporairement détachés, et, 
plus généralement, à l'idée de génies protecteurs, de démons et de dieux. 
Pour démontrer qu'une, telle explication est fondée, il faudra (trouver 
des exemples de rêves ou d'interprétations de rêves qui répondent aux deux 
conditions suivantes : que le primitif croie qu'en rêve son double s'est 
éloigné de son corps, ou, au moins, croie que des doubles d’autres êtres lui 
apparaissent; qu'il ne se mêle pas aux images de ses rêves des représen- È 
tations religieuses, en particulier que ni son double, ni ceux des autres, 

ne lui paraissent doués d’autres qualités, ou supportés par d’autres puis- 
sances que celles qui résultent de leur nature de doubles purs et simples» 

(pp. 578-579). 


HazpwacHs étudie les rêves caractéristiques rapportées par les ethno- 
logues et conclut en-ce sens : 


« Dans aucuns des exemples examinés, on ne peut établir que la 
croyance à la réalité du rêve a précédé, que les croyances religieuses (ou 
le culte des morts en particulier) sont venues ensuite. Toutes les visions 
du rêve auxquelles le rêveur attribue la réalité des objets de la veille ont, 
à un plus ou moins haut degré, quelque rapport soit avec les dieux, soit 
avec les esprits. Aux rêves purement profanes il ne semble point que 
ces hommes reconnaissent la même valeur, ni qu'ils en tiennent compte 
au titre d’avertissements, de signes ou de présages. Sans doute un grou- 
pement de textes sur le rêve chez les primitifs détachés de tout ce qui 
est nécessaire pour les comprendre, donne une autre impression. Mais 
nous croyons que chaque fois qu’il sera possible de replacer le fait rap- 
porté dans l’ensemble des croyances de la société, c’est-à-dire chaque 
fois que la description reproduira les traits essentiels de la religion et le 
détail des superstitions, on s’apercevra que l'interprétation du rêve repose 
sur ces croyances. En d’autres termes, le rêve et l'interprétation du rêve 
n’explique le culte des morts et la religion en général que parce qu'il les 
contient, parce qu'il en est tout pénétré; le primitif n'y retrouve, en 
définitive, que ce qu'il y avait déjà introduit » (p. 602). 

« Si d'ailleurs l'expérience du rêve n'est pas à l’origine de la religion, 
dit HALBWACHS, il n’en est pas moins vrai que la religion s’est emparée des 
songes, et s’en «est servi comme de beaucoup d'autres phénomènes singu- 
liers, qu'elle a habitué les hommes à y attacher leur attention, à s'en 
préoccuper, à les craindre, les désirer, les révérer, qu'elle leur a enseigné 
à les interpréter. En ce sens les rêves sont un instrument de la religion : 
mais ils la supposent, ef n'auraient point suffi pour la créer » (pp. 603-604). 


ë 


Le symbole du poisson 
dans le christianisme primitif. 


ROBERT EISLER, membre de l'Institut historique autrichien à l'Université 
de Vienne, est l’auteur d’un ouvrage intitulé : Orpheus, the Fisher : Compa- 
ralive Studies in orphic and early christian Cult Symbolism (Londres, J. M. 
Watkins, 21, Cecil Court, Charing Cross Road, W. C., 1921, in-8°, 302 p. et 
16 planches, 66 fr.), où il étudie le symbole du poisson dans le christia- 
nisme primitif et défend la thèse non pas d'un culte du poisson sacré 
comme on le fait généralement, mais d'un culte d’un pêcheur divin qu'il 
retrouve dans les rites et les croyances des différentes nations du monde 
ancien en rapport avec cette figure mythique spéciale, I1 passe alors au sym- 
bole chrétien du pécheur d'hommes, qui est tout différent et tout à fait 
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indépendant de l'allégorie chrétienne de l'ichtus, dont il propose d’ailleurs 
une explication plus simple. 

L'ouvrage comprend des chapitres relatifs aux rites du culte du poisson, 
au totémisme du poisson en Grèce, en Syrie, dans le Latium, en Egypte, au 
dieu pêcheur, à la représentation d'Orphée et du bon pasteur dans l'art 
chrétien primitif, au symbolisme du poisson dans la littérature chrétienne 
primitive, au sermon de Jésus aux pêcheurs galiléens, au précurseur du 
Christ, au baptême de Jean, etc. 

En ce qui concerne les résultats de cette étude, l'auteur déclare ce qui 
suit dans la préface : 

« Lorsque je publiai pour la première fois, en 1908 — dans un article lu 
au III* Congrès international de l'Histoire des Religions, à Oxford — la 
nouvelle étymologie hypothétique du nom d'Orphée, qui constitue le point 
de départ du présent ouvrage, j'étais persuadé qu’en poussant à fond toutes 
les conséquences de cette hypothèse, je découvrirais un grand nombre de 
points de contact, négligés jusqu'à cette heure, entre le christianisme et le 
paganisme, ou, tout au moins, qu'il me serait possible de jeter quelque 
lumière nouvelle sur d’autres points similaires, déjà remarqués mais 
demeurés sans explication suffisante. Mais j'ai été déçu dans mes espérances 
de découvrir des influences païennes primitives, étendues et importantes, 
qui auraient agi sur la formation initiale du rituel chrétien et du symbo- 
lisme cultuel. En 1908, j'avais encore l'illusion — et je crains qu'elle ne soit 
“encore caressée par nombre de ceux qui se livrent à l'étude des religions 
comparées — que le christianisme primitif était, en grande partie, une reli- 
gion syncrétique. Et particulièrement, j'avais été fortement frappé par 
l’allégation d'Eischhorn et d'autres érudits, qu’il faut chercher un prototype 
païen, ou, plus exactement, oriental, pour l'Eucharistie, attendu qu'on ne 
connaît pas de rite sacramentel, pour ne point parler de rite théophagique, 
dans le système cultuel juif. Ce syllogisme, plausible en apparence, m'in- 
duisit, ou plutôt m'entraîna par sa séduction, à construire une hypothèse 
concernant une relation plausible entre l'absorption, évidemment sacramen- 
telle, de poisson et de pain, dans le péricope relatif à Jésus nourrissant la 
multitude et le rite cananéen préhistorique, hypothétiquement reconstruit 
du dieu cananéen poisson-pain ou poisson-blé. Je lus aussi, à Oxford, un 
article qui, à l'origine, devait former un chapitre spécial de cet ouvrage, et 
qui fut tiré à part et distribué à un grand nombre des membres du Congrès. 
J'espère qu'il ne subsiste plus d'exemplaires de ce travail, car j'en arrivai 
très rapidement à conclure que l’objection soulevée par Dobschütz-Strass- 
burg contre cette hypothèse, dans la discussion qui suivit ma lecture, était 
parfaitement justifiée. Force me fut d'abandonner la plus grande partie de 
l'échafaudage prématurément construit et je suis, à l'heure actuelle, par- 
faitement convaincu que le rite eucharistique est né d’un rite purement juif. 
Qu'il y ait des parallèles païens aux développements ultérieurs du rite, 
transformé petit à petit en théophagie mystique, il serait difficile de le nier, 
mais je ne crois plus que des influentes païennes aient agi dans le stade 
iniliat de l’origine chrétienne. 

» J'ai graduellement modifié, dans le même sens, mes vues concernant 
d’autres problèmes importants du même genre. Alors que, maintenant, je ne 
revendique plus que la découverte d'un parallélisme historique remarquable 
entre les deux symbolismes : le christianisme primitif, d’une part, el 
les mystères orphiques, d'autre part, dont, en général, te développement 
s’opéra d’une manière indépendante, je crus d’abord qu'il était possible, ou 
plutôt nécessaire, de faire dériver directement le symbolisme de la pêche, 
contenu dans le rite baptismal chrétien — lequel ne peut dériver du symbo- 
lisme de la pêche « sioniste » comme il fut employé par Jésus des rites 
symboliques contenus dans l’orphisme. L'exposé de mon opinion actuelle 
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au sujet de l'évolution indépendante de la pensée juive — qui conduit à ce p: 
symbolisme cultuel du baptême considéré comme une pêche mystique — 
se trouve dans les chapitres XV-XXVI, qui sont consacrés à l'analyse de 
la doctrine du « précurseur » Jean, au sujet de son « baptême de repentir », 
telle qu’elle peut être reconstituée d’après les fragments qui ont été con- 
servés de son célèbre sermon » (pp. IV-vi). 


Du mérite particulier 
de la philosophie hindoue. 


On doit à Sir CHARLES ELIOT, ambassadeur d'Angleterre à Tokio, un 
important ouvrage, intitulé : Hinduism and Budhism (London, E. Arnold, 
1921, 3 v. in-8° de 345, 322 et 513 p.). Le tome 1° renferme une introduction 
où l'auteur étudie l'influence de la pensée hindoue sur l'Asie orientale, 
l’origine et le développement de l’hindouisme, Bouddha, Asoko, l'extension 
du bouddhisme hors de l'Inde, les nouvelles formes du bouddhisme, lan 
croissance de l'hindouisme, les influences européennes et.l’hindouismen 
moderne, les éléments variables et permanents du bouddhisme, le boudd- 
hisme et l'hindouisme dans la pratique, les extravagances de l'hin-" 
douisme, ete. Le même volume renferme une vue générale de la religion 
primitive de l'Inde et un exposé du bouddhisme pali. Le tome II renferme 
l'exposé du mouvement mahayana, de l'hindouisme (Siva et Vishnou, la phi- 
losophie indienne). Le tome III traite de l'expansion du bouddhisme hors de 
l'Inde (l'île de Ceylan, la Birmanie, le Siam, le Cambodge, la Chine, le 
Thibet, le Japon, etc.) et de l'influence réciproque des religions orien- 
tales et occidentales (le christianisme dans l'Inde, l'influence hindoue sur le 
monde occidental, l'influence de la Perse dans l'Inde, les mahométans dans 
l'Inde). 

EutoT regrette l'indifférence où vivent les savants européens vis-à-vis 
de l’histoire et des institutions des peuples asiatiques. Les Européens, dit-il,” 
s’attribuent une supériorité qu'ils n'ont pas; s’il est vrai qu'ils l'emportent 
sur les Asiatiques pour les sciences appliquées, la finance et l’administra- 
tion, il n'en est pas de même en ce qui concerne la philosophie ou l’art. 

« Je ne pense pas, déclare encore ELI0T, que le Christianisme fasse” 
jamais beaucoup de progrès en Asie, car ce qu’on entend généralement par 
là, n'est pas l’enseignement du Christ, mais un remaniement de cet ensei-” 
gnement effectué en Europe et, comme beaucoup d'institutions européennes, 
d’une valeur plus pratique que philosophique. En ce qui concerne cet ensei- 
gnement lui-même, les Hindous ne le trouvent ni assez large, ni satisfaisant. 
Il renferme peu de choses qu'on ne puisse trouver déjà dans les écrits de 
l'hindouisme et il se tait sur bien des points dont traitent ces écrits, si pas 
avec autorité, au moins avec assez de profondeur pour exercer une action 
suggestive. Je ne crois pas non plus que l'Europe adopte beaucoup des mé: 
thodes de pensée bouddhiques ou brahmaniques; les sociétés théosophiques* 
et bouddhistes ont toute ma sympathie, mais c'est une sympathie qui va 
vers des travailleurs isolés voués à une cause impopulaire, et je ne suis pas 
non plus bien sûr qu'ils comprennent toujours ce qu'ils s'efforcent d’ensei- 
gner. Toutefois, il ne faut pas tirer de ce qui précède la conclusion que nous 
ne devons pas accorder à la religion hindoue au moins Ja même attention 
que nous donnons à Platon et Aristote. Toute idée qui est fortement implan- 
tée dans une grande masse d'hommes, doit être examinée avec respect, bien 
que je ne veuille pas dire par là que toute opinion largement répandue soit 
nécessairement vraie. Le fait que la moitié de la population du monde a été 
soumise à l'influence des idées hindoues, confère à ces idées une importance 
historique plutôt que de l’autorité. Le droit de l'Inde à l’attention du monde 
consiste en ce que, depuis les débuts de l’histoire, plus que toute autre 


| À Ë 
* CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 459 


nation, elle s'est consacrée à Ja contemplation des mystères ultimes de la vie. 
A mes yeux, le mérite de la pensée hindoue réside justement dans le fait 
qu’elle diffère profondément de la nôtre. Au point de vue intellectuel et 
philosophique nous avons besoin de nouvelles idées et les idées de l’Inde ne 
sont ni répandues ni pratiquées en Occident, bien que j'estime que plusieurs 
philosophes et mystiques européens soient arrivés à des conclusions simi- 
laires, plus souvent qu'on ne le croit » (pp. XCVIII-XCIx). 
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Science du Langage. 


Les origines et l’évolution 
du langage. 


OTTO JESPERSEN, professeur à l'Université de Copenhague, expose ses 
idées sur la philosophie du langage dans un volume intitulé : Language. 
Its nature, development and origin (London, George Allen and Unwin, 1922, 
. 448 p.). Après une partie historique traitant de l’état de la linguistique avant 
» 1800, au début, au milieu et à la fin du XIX* siècle, l’auteur passe à l'étude 
» du langage chez l'enfant, chez l'adulte dans ses relations avec le milieu 
. social, pour finir par un tableau des origines et du développement du 
_ langage, ? 
En ce qui concerne l'origine du langage, l’auteur admet que le langage 
a commencé avec des expressions mi-musicales, non analysées, employées 
par des individus isolés à propos d'événements particuliers. Les émo- 
tions primitives se sont reflétées dans ce langage par des intonations dd 
nature musicale correSpondant à l'intensité de l’émotion. Le développement 
de la civilisation a eu ensuite pour effet de modérer les émotions et leur 
expression. Beaucoup d’observateurs ont noté le caractère musica] du lan- 
gage des primitifs actuels. I1 fut un temps où le chant et le langage 
n'étaient pas différenciés. Mais l'emploi qu'on a fait des mots a eu pour 
effet de les user, de les raccourcir; l'évolution du langage, partie du poly- 
syllabisme, tend vers le monosyllabisme. Le langage primitif se composait, 
. en somme, de mots très longs, remplis de sons difficiles, et chantés plutôt 
que parlés. D'autre part, au point de vue de la grammaire, l’évolution du 
langage montre une tendance progressive partant de conglomérats insépa- 
rables, irréguliers, qui finissent par se réduire en des éléments courts, 
librement et régulièrement combinables. 


Etude expérimentale des sons du 
langage au point de vue ré- 
ceptif. 


La Revue générale des sciences pures et appliquées, des 15-30 sep- 
tembre 1922, renferme une note de H. MARCHAND, relative aux « Nouvelles 
recherches sur la nature de la parole ». 

« L'étude de la formation et de la perception des sons de la parole, écrit 
MARCHAND, à fait l’objet de nombreux et importants travaux de la part des 
pbysiciens, des phonétistes et des otologistes; les ingénieurs des labora- 
toires des deux grandes sociétés américaines de téléphonie, l’ « American 
Telephone and Telegraph Company » et la « Western Electric Company », 
viennent d'apporter une remarquable contribution à cette étude, par des 
expériences originales et décisives, poursuivies au Cours de ces dernières 
années ; les constatations qu'ils ont faites sont d'une portée étendue; elles 
intéresseront à la fois savants et techniciens, dans les domaines de la 
physique, de l'électricité, du phonographe, eic. 

» Ces travaux ont eu principalement pour objet d'analyser les sons de 
la parole. d’une façon en quelque sorte physiologique, et de déterminer 
quelle est l'influence de chaque son composant sur la facilité: de perception 
des syllabes prononcées; ils ont consisté dans la dictée, par un certain 
nombre d'opérateurs, et à de nombreux observateurs différents, d'un 
grand nombre de syllabes, et dans l'intervention d'un équipement élec- 
trique permettant de régler, entre les limites extrêmement étendues, 
l'intensité des sons émis, soit uniformément pour tous les sons, soit sépa- 
rément pour certains de ceux-ci, en éliminant les vibrations de telle ou 


telle fréquence. 
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» Pour procéder à ces expériences comparatives, on & commencé 
établir une liste de 8,700 sons monosyllabiques, formés chacun d’une 
voyelle et d'une consonne, où d’une consonne et d’une voyelle, ou encore 
d'une consonne, d'une voyelle et d'une consonne; ces syllabes ont été 
insorites, par groupes de 50, sur des carnets, que les opérateurs dictaient, 
un à un, en les prenant au hasard, à des observateurs, par l'intermédiaire” 
de l'installation susvisée; les observateurs notaient les syllabes perçues, 
par eux sur des cartons pareils, que l'on rapprochait ensuite du carton. 
original, pour déterminer, pour chaque catégorie de syllabe, le nombre 
de perseplions exactes; le rapport entre les nombres de perceptions exactes 
ot le nombre de syllabes émises fournissait ce que l'on appelait le rende- 
ment d'artioulation pour la catégorie de syllabes considérées et dans les 
conditions spéciales de l'expérience » (pp. 498-499). 4 

Sans insister sur l'aspect technique de ces expériences dont on trouvera 
la description dans le Journat of the Franklin Institute de juin 1922 (article 
de H. FLETGHER), on notera comme première conclusion des essais ainsi effec-M 
tués « que l'oreille est loin d'être conditionnée d'une façon correspondante 1 
chez les divers individus: chaque oreille possède des caractéristiques w 
déterminées, qui la rendent plus ou moins sensible à telle ou telle hauteur 
de son, de telle sorte que, pour rendre perceptible à une oreille déterminée 
telle hauteur de son, il faut atteindre une intensité de vibration donnée," 
variant d'observatour à observateur. 

» Une deuxième conclusion des essais est que l'amplitude normale 
des sons émis dans la parole correspond À peu près, mais pas absolu- 
ment, au maximum du rendement d’articulation; si l'on augmente l'am- 
plilude des vibrations, le rendement d'articulation diminue : autrement 
dit, les erreurs de perception deviennent plus nombreuses; si, au con- 
tralre, on diminue l'amplitude, le rendement d’articulation augmente; 
la meilleure perception est obtenue avec une amplitude correspondant, 
approximalivement au millième de l'amplitude initiale; après cela, le ren 
dement diminue, faiblement d'abord, rapidement ensuite; le rendement 
reste cependant satisfaisant beaucoup plus loin qu'on ne serait porté 
à le croire; tout coci, bien entendu, dans l'hypothèse d'une transmission 
parfaite, n'altérant pas l'importance relative des sons les uns vis-à-vis 
des autres, 

» Troisième point important : les variations du rendement d'articula- 
on ne sont pas les mêmes pour les différents sons; l'amplitude de 
vibration à partir de laquelle les erreurs d'interprétation deviennent appré- 
olables diffère suivant les sons; la limite à laquelle Ja perceptibilité cesse 
est cependant très sensible et la même pour tous; les consonnes sont géné- 
ralement plus difficiles à interpréler que les voyelles; l'4 (l'e anglais, du 
mot, team, par exemple), comme voyelle, et les consonnes {, r, ng, font 
exceplion; l'4 est le son le plus difficile à interpréter, celui qui donne lieu 
au plus grand nombre d'erreurs; les consonnes {, r, ng sont à peu près les 
sons leg plus aisés à interpréter; du moins en est-il] ainsi aux intensités 
moyennes où volsines de la moyenne; aux faibles amplitudes, la consonne 4 
devient beaucoup plus difficile à percevoir que le son À et donne alors lieu 
à trois fois plus d'erreurs que celui-ci; les sons à (l' court du mot tip), 
ou, er, 0, 80 perçoivent à peu près également bien à toutes les intensités » 
(pp. 499-500), 

Les résullals qui précèdent peuvent donner une idée de l'intérêt. que 
présentent les expériences dont il s'agit au point de vue des transformations 
du langage vues du côté de la réception, tandis qu'on æ'était généralement 
borné jusqu'à présent à ne considérer que l'aspect émission. 
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(4 
Economie politique et sociale. 


Recueils de morceaux choisis pour 
l'étude de l’économie molitique. 


KaRL DIEHL ef PAUL MOMBERT ont publié dans leur série de morceaux 
choisis pour l'étude de l'économie politique, un volume relatif à l'impôt : 
Ausgewählte Lesestücke zum Studium der politischen Oekonomie. XIII 
Band. Grundsätze der Besteuerung (Karlsruhe i. B. G. Braunsche Hofbuch- 
druckerei und Verlag, 1922, 208 p.). Les éditeurs y ont reproduit des extraits 
d'auteurs aujourd'hui négligés, tels que J. B. VON Roxr (1718), J. W. von 
DER LITH (1766), J. A. SCHLETTWEIN (1772), A. H. MüLLER (1809) et des pas- 
sages de RICARDO, STUART-MILL, THIERS, ADOLF HELD, ADOLF WAGNER et E. 
WuRM (rapport au parti socialiste allemand, à Iéna, en 1913). 

Dans la même série, K. DIEHL et P. MOMBERT ont fait paraître un volume 
"(le XIV°) concernant la politique sociale (Sozial-Politik, Karlsruhe i. B. G. 
Braunsche Hofbuchdruckerei und Verlag, 1922, 192 p., 10 fr.). Outre une 
introduction de KARL DIEHL, ce recueil renferme des extraits du même 
auteur, de D. A. URE, FR. ENGELS, MACAULAY, MAX WIRTH, SCHMOLLER, 
BRENTANO, A. TiLe, de l'Encyclique Rerum Novarum, des messages de 
l'empereur Guillaume 1°", etc. 


Un traité de politique sociale. 


Le Dr Apozr GÜNTHER, professeur à l'Ecole supérieure de commerce de 
Nuremberg et à l'Université d'Erlangen, est l’auteur d’un traité de politique 
sociale, intitulé : Sozial-politik, dont le premier volume concerne la théorie 
de la politique sociale (Berlin et Leipzig, Vereinigung wissenschaftlicher 
Verleger, 1922, in-8, 476 p., 21 fr. 60). L'auteur étudie dans l'introduction de 
ce volume la méthode, le contenu, les limites et la portée de la politique 
sociale en général. I1 expose ensuite, en huit chapitres, les notions générales 
concernant la société et la vie sociale; le passage du travail et de la division 
du travail à la communauté du travail (Arbeitsgemeinschaft) par le métier et 
l’entreprise; la production et la consommation du travail et des forces de 
travail: la subsistance et le coût de la vie; les revenus, les salaires et la 
politique relative aux salaires; les groupes sociaux et les organisations 
sociales : le Droit, l'Etat et la politique sociale; la politique sociale envisagée 
comme synthèse de l'économique, de la culture et de l'éthique. 


Pourquoi l'Inde 
s’en tient au communalisme. 


Nous avons déjà signalé aux lecteurs de cette revue (mai 1922, p. 485), 
le tome Ie de l'ouvrage de RADHAKAMAL MUKERJEE, professeur à l'Université 
de Calcutta, intitulé : Principles of comparative Economics. Le tome Il de 
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cet ouvrage (Londres, P. S. King and Son, 1922, 446 p.) analyse les éléments 
de l'économie régionale de l'Inde, notamment l'idéal économique du commu- M 


nalisme, la méthode communale d'organisation économique, la coordination 


des valeurs économiques et communales (l’industrie, la congestion de la 


population, la prostitution, la reconstruction civique, les méthodes hindoues 
du town-planning), enfin la position de l’art et de la religion dans l’organi- 
sation communaliste. 


L'Inde ne peut accepter l'idéal de la démocratie sociale, déclare l’auteur, 
parce que cette démocratie attache une importance exagérée à l'instinct sen- \ 


sue] de l’homme. Elle ne peut accepter l'idéal économique comme but 
suprême de la vie, parce qu'il exagère l'importance des besoins purement 
physiques et parce qu'il calcule tout en termes d'utilité et de puissance. 
Elle ne peut accepter le collectivisme, ni le socialisme d'Etat, parce qu'ils 
répriment l’individualité et font obstacle à l'originalité du génie créateur. 
L'Inde s'attache au communalisme. Les rapports de l'individu avec la 
société y sont gouvernés par la vision de l’'Infini dans les choses finies, de 
l'unité dans la masse et de la masse dans l’unité. Pour les Hindous, la société 
est la grande âme et la personnalité la plus coercitive, devant laquelle l’indi- 
vidualisme perd toute signification. La société, pour elle, c’est Dieu rendu 
manifeste. L’absolu, dont l’action se fait sentir dans le temps et l'histoire, 
a une existence médiate : la société. Tout service effectué pour la société, 
qui est l'infini devenu fini, est un pas vers.la réalisation de l'infini. Et 
l'infini est le réel. Le communalisme, la subordination de l'homme au groupe 
local, permet seul à l'homme de sentir qu'il obéit non à l'Etat, une idée 
téléologique très distante, mais à lui-même, pour la. communauté (pp. 72 ss). 


Du rôle de la- confiance 
dans les crises économiques. 


F, LAVINGTON, professeur à l'Université de Cambridge, a étudié «les 
causes qui provoquent des changements rythmiques dans l’activité des 
affaires », dans un volume intitulé : The Trade Cycle (Londres, P. S. King 
and Son, 1922, 113 p.). Ce livre n’est pas le résultat de recherches originales; 
il est basé sux les théories d’un petit groupe d’économistes dont les inter- 
prétations ont paru particulièrement acceptables à l’auteur (MARSHALL, 
PiGOU, D. H. ROBERTSON, W. C. MITCHELL, AFTALION, etc.). Après avoir 
étudié la nature propre du phénomène, LAVINGTON décrit les conditions 
essentielles de l’organisation économique moderne ef analyse en détail les 
éléments de la confiance. Il décrit ensuite l’'évolution,.d'un cycle écono- 
mique e& détaille différents aspects de l'organisation industrielle moderne. 


LAVINGTON montre notamment que des troubles provoqués par le sys- 
tème monétaire, les variations des récoltes ou les variations du rendement 
de certaines industries particulières peuvent se propager en renforçant 
mutuellement leur action, à travers le système tout entier. Ces troubles 
peuvent causer des variations imprévues dans les affaires en général. Mais 
aussi longtemps que les industriels, les marchands et les capitalistes règlent 
leur activité sur des pronostics ayant pour base des jugements rationnels, 
il paraît très douteux que de semblables variations puissent être considé- 
rables. Toutefois, la question de savoir dans quelle mesure les impulsions 
fortuites auxquelles la société est exposée peuvent se transformer, par les 
conditions de l’organisation moderne de l'industrie, en oscillations pério- 
diques de l’activité générale, demeure, en grande partie, une affaire d’opi- 
nion individuelle. 

« Ce qui semble certain cependant, écrit LAVINGTON, c'est que de sem- 
blables fluctuations rythmiques sont considérablement renforcées lors- 


; 
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qu'il s’y ajoute l'influence exercée par les variations que subit le niveau 
de la confiance dans les affaires : c’est-à-dire par le grossissement ren- 
forcé d'erreurs de jugement commises dans le sens optimiste ou pessi- 
miste, et qui, en période de prospérité, stimulent indûment l'esprit d’en- 
treprise et, en période descendante, précipitent la dépression. L'erreur 
s'accroît par accumulation, parce que nous avons une tendance naturelle 
à exagérer le succès ou l'échec, parce qu'il se produit une infection 
générale dans le monde des affaires. Les effets en sont doubles : 
l'erreur agit directement sur les estimations faites par les fabricants et 
les marchands au sujet des conditions futures des marchés; et elle agit 
indirectement sur ces estimations par l'influence qu'elle exerce sur les 
approvisionnements d'argent et, par conséquent, sur le mouvement des 
prix. Un effet renforce l'autre. Ensemble, ils concourent à rendre ces 
estimations exagérément favorables ou défavorables en provoquant par 
là un courant d'affaires trop développé ou trop restreint. 

 » Et comme l’optimisme et le pessimisme ont naturellement d'autant 
plus d'influence sur les jugements relatifs aux affaires que les bases sur 
lesquelles reposent ces jugements sont moins certaines, on peut s'attendre 
à ce que cette influence soit surtout marquée, ef le manque d'ajustement 
des ressources surtout évident, lorsqu'il s’agit de placer du capital dans des 
installations destinées à produire des marchandises pour des marchés nou- 
veaux et incertains. 

» La caractéristique dominante de tout le cycle semble résider dans 
l’exceptionnelle fluctuation de l'activité au sein des industries de construc- 
tion. La phase culminante du cycle est généralement marquée par une 
création extraordinairement rapide d'usines, accompagnée d’une exception- 
nelle activité et d’une expansion exagérée du crédit. C'est une croissance 
anormale, encouragée par une confiance excessive. On peut s'attendre à voir 
la fin de cette phase à peu près au moment où les capitaux qui y sont placés 
commencent à fonctionner. La cause de cette. dépression réside peut-être dans 
l'incapacité où se trouve la société de continuer ses investissements à une 
allure aussi rapide; plus probablement encore, dans la reconnaissance du 
fait que le nouvel] équipement ne donnera sans doute pas les résultats que 
les fondateurs entrevoyaient dans leurs extravagantes anticipations; ou 
enfin dans l’inévitable réaction opposée par le système monétaire à la pres- 
sion exceptionnelle exercée sur lui. Une de ces causes, ou leur réunion, 
détruit la confiance sur laquelle tout le mouvement ascensionnel était 
basé et oblige les esprits à reconnaître les dangereuses conditions dans 
lesquelles il s'était développé. 11 y a alors un intervalle de vive alarme, 
accompagné de rapides réajustements ef d’une contraction des avances non 
encore versées; puis survient une période de déclin dans la confiance, 
marquée par une série d'influences accumulées de nature semblable, mais 
contraires dans leurs effets, à celles qui ont agi pendant la période ascen- 
sionnelle du cycle. 

» Nous reconnaissons sans discussion, déclare LAVINGTON, que cette vue 
sommaire est trop simple et trop dogmatique. Elle contient peu de preuves 
et beaucoup d'hypothèses. Ce qu’on peut en dire de mieux, c’est qu'elle 
renferme une série de déductions tirées d'une théorie économique générale 
qui paraît d'accord avec des faits imparfaitement connus. Le sens général de 
cette argumentation a pour but de montrer que les formes modernes de l’or- 
ganisation des affaires portent en elles des conditions qui sont favorables à 
l'éclosion de transformations accumulées dans l’activité générale; mais que 
les impulsions qui sont les principales causes des larges oscillations et du 
caractère rythmique de ces transformations proviennent de variations dans 


le niveau de la confiance» (pp. 89-92). 
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La réduction du rôle monétaire 
de l’argent. 


On trouvera dans l'ouvrage d'ANDRÉ PAILHAS sur L’argent-métal, la 
hausse des cours de 1914 à 1920 (Paris, Librairie générale de droit et de 
jurisprudence, 1922, 196 p. et tableaux, 15 fr.), une étude des causes qui 
ont agi sur les prix de l'argent pendant la guerre et depuis. L'auteur 
montre qu'il n'est peut-être pas de produit qui ait ressenti aussi vivement 
les conséquences de la guerre. Dès avant 1915 et avang la hausse générale 
des prix, dit-il, le cours de l'argent s’éleva. Il devait atteindre en 1920 
un taux qui, jamais «encore, n'avait été enregistré. Le phénomène est 
d'autant plus surprenant que le cours de l'argent, après une longue pé- 
riode de baisse, était, malgré quelques variations violentes mais de faible 
amplitude, resté à un niveau très bas depuis le début du xx° siècle. 

« Les importantes variations du cours de l'argent pendant la guerre 
ont bouleversé le marché de ce métal et le système monétaire de‘bien des 
nations. La hausse considérable d’un métal dont on avait coutume de voir 
les cours baisser presque sans arrêt depuis 1872, obligea plusieurs Etats 
de modifier la législation relative à la frappe de leurs monnaies division- 
naires. Certains en réduisirent le titre, quelques-uns procédèrent à la 
démonétisation de l'argent, d'autres enfin, constatant la disparition des 
monnaies blanches, se contentèrent de mesures provisoires — émission de 
faibles coupures ou frappe de jetons — sans prendre de décision défi- 
nitive à cet égard. / 

» L'instabilité des cours de ces dernières années a donc très sensi- 
blement réduit le rôle monétaire de l'argent. Dans quelle mesure cet état 
de chose va-t-il se perpétuer? Il est malaisé de le prévoir. Certes la valeur 
intrinsèque des monnaies divisionnaires fut toujours inférieure à leur 
valeur légale «et l'utilisation des métaux communs pour la frappe de ces 
pièces permettrait d'importantes économies: cette mesure rendrait dispo- 
nibles des capitaux plus nécessaires que jamais à la vie économique. 
L'adoption d'une telle politique serait au surplus facilitée par l'habitude 
acquise au cours de la guerre, d'utiliser des monnaies divisionnaires en 
papier ou en métaux communs. Seule !la force de la tradition pourrait 
décider certains gouvernements à reprendre la frappe de l'argent lorsque 
les circonstances le permettront à nouveau. 

De plus, l'Extrême-Orient, dont la demande exerca une action si forte 
sur le marché de l'argent au cours de la guerre, sera vraisemblablement, 
et longtemps encore, un important acheteur. Sans doute, le développement 
économique de ces pays et la prospérité croissante de leurs habitants 
réservent à l'or une place de plus en plus grande dans la eïirculation moné- 
taire, tandis que la thésaurisation deviendra de pratiqué moins courante, 
mais les besoins d'argent resteront considérables. Sur de vastes espaces, 
le niveau économique des populations ne permet qu’une circulation de 
cuivre qui, elle aussi, cédera d’abord la place au système monétaire à base 
d'argent. Pendant longtemps cette demande nouvelle suffira à compenser 
la préférence donnée à l'or pour la frappe des monnaies, et aussi le recul 
de la thésaurisation. 

» L'histoire des siècles passés retrace une évolution curieuse du rôle 
de l'argent dans le monde. Le développement de da civilisation et de la 
richesse dans les pays occidentaux amena d’abord une augmentation paral- 
lèle de leur demande d'argent. Puis ce métal parut incapable de suffire 
\ assurer des transactions d’une valeur croissante et il fut supplanté par 
’or. 

Rat Semblable évolution peut se produire en Etrême-Orient, et peut-être 
viendra-t-il une époque où l'argent n'aura plus que des usages indus- 
triels. Quelque longue que doive être cette évolution, les événements de 
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ces dernières années n'en auront pas moins marqué une importante étape 
dans l’histoire de l'argent » (pp. 185-187). 


Pour l'assainissement de la circu- 
lation fiduciaire par la suppres- 
sion de la thésaurisation et de 
l'anonymat des capitaux. 

On trouvera dans l'ouvrage de JEAN LABADIÉ : Si j'étais ministre des 
Finances (Paris, Grasset, 1922, 274 p., 6 fr. 75) des considérations de diffé- 
rente nature concernant le problème financier devant lequel la France se 
trouve placée aujourd'hui, et notamment sur la constitution de la monnaie, 
le change et l'impôt. LABADIÉ expose, dans le passage suivant, comment on 
pourrait revenir à un régime plus sain de circulation fiduciaire : 

« Est-ce que durant tout le XIX* siècle, la baisse intrinsèque de la 
valeur du franc n’a pas été continue? Prenez les chiffres usités par les 
héros de Balzac ou, plus près de nous, par ceux de Maupassant; mettez ces 
chiffres dans la bouche de contemporains socialement équivalents, ef vous 
verrez quelle petite chose serait aujourd'hui l'argent de poche d’un Rastignac 
ou le louis quotidien, grâce auquel Bel-Ami menait la vie aisée. Est-i] donc 
subversif de vouloir organiser une chute que l’histoire montre inéluctable, 
et que le raisonnement justifie comme une des formes nécessaires du 
progrès ?.… 

» Actuellement, disent les gens d'affaires, wme nouvelle baisse du 
franc serait, à l'intérieur, un soulagement incontestable, à cause de la 
hausse des prix qui s’ensuivrait. D'autre part, comme ministre, je ne puis 
absolument pas envisager la déflation qui aurait pour effet, si l’on revenait 
à l'équivalence métallique, de tripler la dette intérieure de l'Etat contractée 
sur la base d’une monnaie dépréciée. Entre l'emprunt et l'émission, mon 
choix penche par conséquent dans le même sens que celui des gens 
d’affaires. 

» — Fort bien. Mais l'accroissement du papier-monnaie comporte les 
vices économiques et sociaux dont nous avons déjà parlé. 

» — C'est pourquoi je dis qu’il ne suffit pas d'émettre du papier-monnaie 
en se désintéressant de la hausse qui doit s’ensuivre, mais qu’il faut songer 
à régler la vitesse de l’ascension des prix et aussi ses directions dans les 
diverses branches de l’économie nationale. 

» Un «budget économique fictif », base réelle du budget financier. 

» Qu'entendez-vous par là? 

» Que l'augmentation des prix résultant d’une émission nouvelle de 
papier doit frapper d’abord les produits de moindre nécessité, tandis qu’elle 
doit épargner à peu près complètement les indispensables, surtout les ali- 
mentaires. En un mot, il faut, en même temps que la hausse des prix, 
provoquer un déplacement des affaires dans le sens de l’utile. 

» Le moyen, Monsieur le Ministre? 

» Nous verrons comment le seu] fait d'émettre du papier sans emprun- 
er, dans un régime monétaire qui rendrait la thésaurisation impossible, 
bligerait chaque producteur, et notamment le paysan, à reverser son 
‘pargne dans sa propre industrie. Cela seul sauve la situation. Mais, allant 
lus loin, il sera possible d'établir dans le nouveau régime, un système 
limpôts basés non plus seulement sur le chiffre brut des affaires et la 
Jaleur numérique des choses, mais sur [a qualité de celles-ci ei de celles-là 
par rapport à l'intérêt général. Mes exigences budgétaires deviennent alors 
ans danger pour l'économie publique » (pp. 92-94). 

LABADIÉ déclare que l'unique mesure législative qu'il proposera expli- 
itement visera seulement à déterminer, en lui fournissant un axe ef Un 
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centre, la cristallisation financière, économique et sociale, qu'il croit ferme- \ 
ment devoir être celle de demain et tenir déjà tout entière en suspens dans: 


le stade actuel de l’évolution. 


.« Prenant ses racines dans la réalité la plus concrète, écrit-il, cette » 


mèsure se bornera à codifier pour la fixer et assurer ainsi la plénitude de 
son développement, la coutume déjà créée par l’instinet de l'élite, dans le 
monde des affaires. 

» Avant d’en rédiger le texte précis, en voici l'esprit : 


. » 49 CENTRALISATION DANS LES BANQUES DE TOUT L'ARGENT DESTINÉ AUX 


AFFAIRES, war le moyen des comptes privés, tels qu'ils sont en usage pré- 
sentement ; 

» 20 Obligation du PAIEMENT PAR CHÈQUE Dour tout versement dépassant 
une certaine somme. 

» Et, plus tard, complémentairement (je n'en fais pas un point fonda- 
mental) : 


» 3 Obligation d'indiquer, sur le chèque, la nature de l’objet du 
paiement. 

» La mise en vigueur des deux premiers points ne change rien au fond 
de l’organisation monétaire actuelle. Tout au plus oblige-t-elle des gens 
d'affaires à user d'un moyen formel déjà courant, usuel, et fort commode 
pour les transactions claires et honnêtes. Elle oblige aussi l'argent des 


affaires à retourner aux banques sous forme de dépôts puisqu'il n’y veut | 


plus retourner sous la forme ancienne des effets de commerce. 
» Mais le troisième article créera, si le pays l’accepte, un moyen terme 


reliant papier de commerce et papier-monnaie. Ce chèque-facture laisse 


entière, en effet, la liberté des paiements individuels ef cependant il permet 
au gouvernement de s'éclairer, d'une manière statistique parfaite, sur les 
mouvements de la production et de l'échange à l'intérieur du pays » 
(pp. 97-99). 


Les associations d'employeurs 
aux Etats-Unis. 

COLARENCE E. BONNETT est l'auteur d'une étude sur les associations d’em- 
ployeurs aux Etats-Unis (Employers’ Associations in the United States. À 
study of typicat Associations, New York, the Macmillan C°, 1922, 394 p.). 
Il y décrit l’organisation des groupements patronaux les plus caractéris- 
tiques qui se sont constitués aux Etats-Unis sous l'influence du conflit entre 
employeurs et ouvriers. L'ouvrage est destiné à servir de contre-partie aux 
nombreuses études sur 1e trade-unionisme. Tandis que les associations 
ouvrières ont fait l’objet d'investigations multiples, lès unions patronales 
sont demeurées dans l'ombre, bien à tort, dit BONNETT, car elles sont inté- 
ressantes à plusieurs points de vue : organisation industrielle, syndica- 
lisme, politique, économie sociale, sociologie. S'il y a cinq millions d'ouvriers 
organisés aux Etats-Unis, pourquoi ne s'emparent-ils pas du pouvoir? C'est 
qu'il existe dans ce pays une force qui fait équilibre à la leur et qui grandit 
tous les jours, celle des unions de défense patronale qui pratiquent la poli- 
tique de l’open shop, c'est-à-dire de l'atelier ouvert à tous les ouvriers sans 
distinguer s'ils sont ou ne sont pas syndiqués. Les syndicats ouvriers, qui 
avaient vu leur puissance augmenter pendant la guerre, perdent aujourd'hui 
du terrain. L'auteur attribue cette régression à l'introduction du travail des 
femmes dans certains métiers qualifiés ou non qualifiés qui leur étaient 
restés fermés; à l'importation de travailleurs nègres venant du Sud; à 
l'immigration d'un grand nombre d'Européens ; à l'emploi plus intensif de 
machines qui remplacent la main-d'œuvre ou ne réclament que le service 
de femmes. D'autre part, la concurrence étrangère oblige les industriels 
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américains à réduire les salaires. A cet effet, en vue d'échapper à la domi- 
ñetion des unions ouvrières, ils ont imaginé le système de l’ünion d'atelger, 
ne comprenant que les ouvriers d'une même entreprise et n'ayant aucun 
rapport avec d’autres syndicats ouvriers. Ces works councils, qui consti- 
tuent un Shop Committee System, sont vigoureusement dénoncés et flétris 
par l « American Federation of Labor ». Les délégués patronaux et ouvriers 
de la °° Conférence industrielle nationale, réunie à Washington en 4919, ne 
sont pas arrivés à s’entendre, les patrons s'étant opposés à l'introduction 
des conventions collectives et du « droit de regard». Le seconde conférence 
n'eut pas plus de succès, de sorte qué la guerre paraît inévitable : la lutte 
contre les unions ouvrières est ouverte par le patronat et il se crée, à cet 
effet, des associations d’un type spécial, dont la description fait l’objet du 
livre de BONNETT. Il s'agit surtout des associations patronales constituées 
dans l’industrie du fer et de l'acier, dans l'industrie de la construction et 
dans la typographie. Un chapitre spécial est réservé à l'étude des associa- 
tions d'ordre plus général (National Association of Manufacturers, National 
Civic Federation, League for industrial Rights, National industrial Conference 
Board) et un autre à certaines associations d'intérêt régional. 


Sur l'introduction du système Tay- 
lor en Allemagne. 


Le D' FRITZ SÜLLHEIM a étudié les possibilités de l'introduction du sys- 
tème Taylor dans l'industrie allemande, dans un ouvrage intitulé : Taylor- 
System für Deutschland. Greñnzen seiner Einführung in deutsche Betriebe 
(München und Berlin, R. Oldenbourg, 1922, 278 p., 264 Mk). L'auteur montre 
ce qu'il y a d'utile et de nuisible dans le système Taylor. I] décrit les chan- 
gements survenus dans les bases politiques et économiques de l'industrie 
allemande (conventions collectives, conseils d’entreprises, politique syndi- 
cale), ainsi que les conditions de travail dans les ateliers, y compris les 
recherches sur la fatigue ef les mouvements, la spécialisation, l’apprentis- 
sage, la sélection des ouvriers, etc. Il s’agit pour les industriels allemands, 
s'ils veulent subsister, de réduire à tout prix le coût de la production. Le 
système Taylor peut-il] être employé à cette fin? SÜLLHEIM analyse ce Ssys- 
tème ef en expose les antécédents, qui sont nombreux : il cite notamment 
les écrits de A. D. THAER, BABBAGE, MERRICK, G. W. WENTWORTH, BRANNE 
et FISGHER, HOLMGREN, etc. En fait, il n'y a pas de système Taylor; ce sont 
seulement des essais d'organisation industrielle que cet auteur a réalisés. 
C’est un initiateur plutôt qu'un théoricien. On peut le juger du point de vue 
des employeurs ou du point de vue des ouvriers, et il apparaît tantôt comme 
un bienfaiteur, tantôt comme un oppresseur. On peut aussi le juger du 
point de vue américain, en étudiant les conditions industrielles auxquelles 
son auteur prétendait l'appliquer — et c'est ce que SÔLLHEIM fait (pp. 80-106). 
On peut aussi le juger du point de vue des conditions économiques des pays 
où son introduction serait possible. C’est ce que SÜLLHEIM fait encore env ce 
qui concerne l'Allemagne (p. 107-225). On ne pourrait, dit-il, l'appliquer en 
Allemagne qu’en l’adaptant aux conditions de l'industrie allemande et en 
en excluant notamment tous les éléments qui peuvent conduire à l'exploi- 
tation des classes ouvrières. On arriverait ainsi à se servir de certains 
enseignements de Taylor sans les généraliser en un système dont les aspects 


nuisibles sont manifestes. 


Sur l’organisation des assurances 
sociales en France. 


à Ï MONT- 
Le mroblème des assurances sociales en France a été étudié par 
TÉRTAE dans un volume de la «Bibliothèque de la Société d'Etudes et 
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d'informations économiques» (Paris, Bernard Grasset, 1922, 260 p., 7 fr.). 
Après avoir décrit les institutions françaises existantes dans ce domaine 
de la politique sociale et le régime des assurances sociales en Alsace-Lor- 
raine, en Allemagne et en Angleterre, l’auteur expose les éléments du sys- 
tème proposé par le ministre DANIEL VINCENT. Il montre ensuite quelle a 
été l'attitude de l'opinion publique vis-à-vis de ce projet. Il en fait l'examen 
critique et esquisse une solution positive du problème. Nous ne pouvons 
entrer dans le détail de cette question, qui est d’ailleurs généralement 
connue. Notons seulement que l'auteur est partisan d'une division des 
risques prévus dans le système des assurances sociales et de leur réalisation 
progressive, de façon à répartir la charge financière sur un plus grand 
nombre d'années, et aussi parce que les différentes assurances (maladie, 
invalidité, vieillesse) ne peuvent être organisées selon les mêmes principes. 
La réalisation par étapes permettra de mieux former le personnel adminis- de 
tratif et les projets respectifs seront plus favorablement accueillis par 
l'opinion et plus rapidement votés par le Parlement. 

MoNTCHRESTIEN montre successivement que la législation projetée a le 
caractère d'une législation de classe et que pour cette raison, des ménage- 
ments sont nécessaires : 

« Il faut reconnaître, écrit-il, que la législation projetée a nettement | 
le caractère d’une législation de classe, instituée au bénéfice d’une partie 
définie des citoyens, et dont les charges incomberont cependant, partiel-. 
lement au moins, à tous. Une telle réforme rencontre donc deux sortes 
d'obstacles, dont il sera difficile de ne pas tenir compte: d'une part, les 
non-bénéficiaires de la loi seront dans quelque mesure fondés à pro- 
tester contre l'intention de leur faire supporter une partie des dépenses 
qu'elle occasionnera. Si l'on peut admettre qu’une telle objection ne sera 
guère recevable de la part des privilégiés de la fortune, ne pourra-t-elle 
être formulée par les petits artisans, les commerçants, les agriculteurs, 
auxquels ne sera laissé que le droit à l'assurance facultative, dont ils 
supportent d'ailleurs déjà tous les frais? D'autre part, et inversement, 
est-il sûr que tous les employeurs et tous les salariés soient disposés à 
accepter sans récrimination la transformation du régime d'assistance, dont 
les charges pèsent actuellement sur la collectivité, en un régime d’assu- 
rance, dont ils devront assumer le poids principal? 

» Il y à là tout un aspect du problème, qu'on ne peut pas ne pas signa- 
ler. On à trop souvent tendance en effet à ne considérer les questions 
juridiques que d’un point de vue spéculatif et peut-on dire philosophique, 
sans se préoccuper du retentissement que les réformes de ce genre ont 
sur les conditions générales de la vie, l'aménagement des ressources d'un 
pays et ses facultés de production. 

» Aussi, est-il tout au moins particulièrement important de rappeler 
l'obligation de choisir les modalités de réalisation les plus souples, les 
moins onéreuses, les plus susceptibles de s'adapter sans déploiement 
d'efforts exagérés aux conditions actuelles de leur fonctionnement» (p. 34). 


Le mouvement coopératif 
en Russie. 


Le D' E. FUCKNER décrit le mouvement coopératif moderne en Russie, 
dans un ouvrage intitulé : Die Russische Genossenschaftsbewegung 1865-1921 
(Verlag B. G. Teubner in Leipzig und Berlin, 1922, 206 p., 24 fr.). C'est une 
publication de 1’ « Osteuropa-Institut in Breslau ». L'auteur, qui a été mêlé 
pendant de longues années au mouvement coopératif russe. se propose de 
combler une lacune en écrivant une histoire de ce mouvement et en expo- 
sant l'œuvre de destruction que le régime bolchevique a exercée sur lui. 
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‘Après avoir connu une période de prospérité dans les sociétés de consom- 
mation, de production, de crédit, etc., l'organisation coopérative russe, qui 
était à la veille de résoudre d'importants problèmes économiques, fut 
bureaucratisée vers la fin de l’année 1920 et transformée en une sorte de 
- machinerie qui offre tous les vices de l'administration tsariste, avec, en plus, 
l’absence de tout élément moral, de tout caractère démocratique. Les nou- 
veaux dirigeants sont des «{chinovniks» de la pire espèce, qui n’ont rien 
oublié des vices de leur classe et ne veulent rien entendre des nouveaux 
_ points de vue. L'opinion des sociétaires leur est complètement indifférente. 
Ils se contentent de faire la cour au pouvoir central et de conduire leurs 
subordonnés par la terreur. Toutes les institutions coopératives onf été sub- 
ordonnées à d’autres administrations (Conseil économique, Commissariat de 
l’agriculture, etc.). Tout est à recommencer. Seules, les succursales à 
l'étranger ont conservé leurs biens et ces richesses sont en mains sûres. 


La fonction régionale, la fonction 
industrielle et la fonction com- 
merciale des ports maritimes. 


ANDRÉ Loisy, qui a étudié Le rôle économique du port de Bordeaux dans 
un ouvrage qui porte ce titre (Paris, Recueil Sirey, 1922, 308 p., 20 fr.), y 
développe certaines considérations qui ont une portée générale. Il fait 
notamment remarquer que ce port présente l'avantage de remplir trois fonc- 
tions économiques importantes : une fonction régionale, une fonction indus- 
trielle et une fonction commerciale (cette dernière laisse à désirer, mais 
elle peut être étendue). 

« L'activité Simultanée des trois fonctions du port de Bordeaux est une 
de ses meilleures chances d'avenir, car il est un des rares ports francais 
à fonctions multiples. Or de tels établissements maritimes sont les seuls 
qui répondent parfaitement aux besoins de la navigation moderne, grâce 
à la variété des éléments de fret qu'elle peut y trouver. En effet, la fonc- 
tion régionale et la fonction industrielle fournissent principalement au port 
du fret lourd, tandis que la fonction commerciale ne leur amène, en géné- 
ral, que le trafic des marchandises légères, dont la manutention et la mise 
en entrepôt sont faciles; aussi leur coexistence dans un même port permet- 
elle aux armateurs d'utiliser à la fois la pleine capacité et la portée en 
lourd complète de leur navire. 

» Enfin, ce qui importe le plus aux armateurs des grands navires 
modernes, c’est de trouver dans un port une quantité de marchandises 
suffisante pour assurer leur chargement; or, pour arriver à ce résultat, il 
n'est non plus indifférent que les trois fonctions possibles du port soient 
également développées. La diversité des sources de trafic contribue à 
l'abondance des marchandises, car les diverses fonctions sont étroitement 
solidaires entre elles et, de par la grande loi de la concentration du fret, 
le trafic appelle le trafic. Nous avons pu vérifier cette loi à maintes repri- 
ses au cours de l'étude que nous achevons maintenant. C’est ainsi que 
la création d’un marché de caoutchouc africain à Bordeaux a été amené 
par les importations des manufacturiers de Clermont-Ferrand; que le 


marché de la morue, dont Bordeaux a pour ainsi dire le monopole, a pour : 


support une consommation régionale importante; que l'exportation des 
poteaux de mines des Landes facilite l'importation de la houïlle anglaise, 
dont une bonne partie est destinée aux industries locales ; que les entrées 
des peaux en laine d'Amérique du Sud pour le &entre régional de Mazamet 
provoquent entre Bordeaux et l'Argentine un mouvement maritime suscep- 
tible de favoriser l'exportation des produits de l’industrie bordelaise des 
conserves alimentaires et le commerce des vins; que Île développement de 


La 
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l'agriculture, et, en particulier, de Ja viticulture dans la région du Sud- 
Ouest, a amené la création, à Bordeaux, de vastes usines d'engrais chi- 
miques, de sulfate de cuivre et de raffinage de soufre et y à attiré des 
importations considérables de phosphates, de pyrites et de nitrates » 
(pp. 289-290). 


De l'importance économique 
des avant-ports. 


Dans Je même ordre d'idées, il convient de signaler l'étude de Jos. 
SCHRAMME sur Zee-Brugge. (Bruxelles, Goemaere, 1922, 26 pages.) En dehors 
des considérations tirées de la politique internationale, et qui militent en 
faveur du développement du port de Zee-Brugge, on peut aussi faire valoir 
l'importance du nouveau port belge en tant qu'avant-port. SCHRAMME écrit 
à ce sujet les considérations suivantes: 

« Pour peu qu’on suive le développement du trafic maritime interna- 
tional, il est impossible de ne pas observer combien les grandes métropoles 
maritimes, pour ne citer que Hambourg, Brême et Rotterdam, ont consi- 
déré l'établissement d'avant-ports comme un complément rendu indis- 
pensable par les transformations de la navigation moderne: Cuxhaven, situé 
à 99 kilomètres en avant de Hambourg, Nordenham et Bremerhaven, situés 
à 61 et 69 kilomètres respectivement en avant de Brême, Hoek van Holland, 
situé à 35 kilomètres en avant de Rotterdam, sont des adjuvants, des satel- 
lites des ports situés à l'intérieur, Zee-Brugge, à 98 kilomètres d'Anvers et 
à 65 kilomètres de Gand, n’a d'autre ambition que de jouer le même rôle. 
Les firmes anversoises et gantoises ne sont ni moins bien outillées ni moins 
entreprenantes que les firmes de Rotterdam, de Brême et de Hambourg, qui 
installent, dans les avant-ports de Hoek van Holland, de Bremerhaven et de 
Cuxhaven, des agences et des succursales amenant à la maison-mère le 
supplément de trafic procuré par le port d’'escale. Zee-Brugge est et doit 
être le complément d'Anvers et de Gand. Et il le doit être d'autant plus 
qu'Anvers et Gand sont commandés par l'embouchure de l'Escaut: la 
précarité de cette voie d'accès nous a été révélée par la guerre. I] n’est pas 
un Belge qui ne souhaite ardemment que la pleine liberté. en‘tous temps de 
la navigation sur l'Escaut soit reconnue. Mais, dans l’état actuel des choses, 
ce serait folie et impéritie de ne pas prévoir qu'un conflit international, 
même si notre pays n’y était pas directement impliqué, peut ramener sur 
l'Escaut le régime auquel il a été soumis de 1914 à 1918. Ef, dans ce cas, 
pour Anvers et pour Gand, comme pour tout le pays, Zee-Brugge serait la 
porte d'accès sur la mer, l'organe vital pour notre vie économique, autant 
que, en temps de guerre, il serait l'organe vital pour notre défense natio- 
nale » (pp. 20-21). 


! 


Des relations économiques 
entre l’Europe et les Etats-Unis. : 


Le D' À. H. LisDSMAN a condensé en une brochure, intitulée : America 
and Europa (Haarlem, Tjeenk Willink, 1922, 54 p.), le résultat de ses 
recherches concernant Ja situation économique résultant des rapports entre 
les Etats-Unis d'Amérique, d'une part, et l'Europe, à l'exception de Ja 
Russie des Soviets, d'autre part. 

Les conclusions auxquelles cette étude a conduit l’auteur sont les sui- 
vantes : - 

1. I1 faut en revenir à une situation régulière, ce qui implique des 
impôts proportionnés au but qu'on veut atteindre, de l'économie, Ja com- 
pression des dépenses pour l’armée et, petit à petit, une diminution de la 
circulation fiduciraire. Tout cela est nécessaire, mais ne peut cependant 


‘à 


À 


sauver l'Europe, ni même être complètement réalisé, s’il ne survient pas de 
modifications dans les relations économiques entre l'Amérique et l'Europe. 

2. L'Amérique n'est pas sur la bonne voie: elle ne veut accepter de 
l'Europe ni marchandises ni services; elle veut au contraire demeurer le 
principal fournisseur de débiteurs déjà chargés au delà de toute limite, 
«et cela ne marche pas ». Tous les crédits et tous les investissements de 
capitaux américains en Europe ne pourront rétablir l'équilibre économique. 

3. De son côté, l'Europe doit se résigner à ne plus rien acheter en 
Amérique; en ce qui concerne l'alimentation, elle doit se limiter au strict 
nécessaire et quant aux matières premières, il faut qu’elle se contente de 
ce qui lui est strictement nécessaire pour son usage; pour alimenter son 
industrie, elle ne peut recevoir que ce qu’elle peut payer au comptant. 

4. L'Europe doit donner à sa produetion agricole le plus grand 
développement possible, ce qui lui permettra de résoudre brillamment le 
problème du chômage. ; 

5. L'Amérique doit également renvoyer à la terre ses quatre ou cinq 
millions de chômeurs; de cette façon, il lui sera facile de se soutenir toute 
l'année, en faisant même des réserves, sans être obligée de produire plus 
qu’elle ne peut exporter. 

6. Même en diminuant fortement les «exportations de vivres et de 
matières premières, et même en supprimant l'industrie d'exportation, il 
est possible, à fout le monde, en Amérique, de gagner son pain; il y à 
même dé da place pour des émigrants admis en nombre judicieusement 
limité. 

7. Si, pour éviter une catastrophe ou pour tout autre motif, l'Amé- 
rique voulait maintenir sa production industrielle et ses exportations de 
1920-21 ou même celles de 1913-14, il lui faudrait chercher des débou- 
chés ailleurs qu’en Europe, voire dans des pays dont les ressources n’ont 


pas encore été utilisées, tels que la Sibérie, la Chine, la Russie, le Canada 


>t l'Amérique du Sud. 

8. L'Europe doit veiller à être également représentée sur Ges mar- 
chés et doit étendre son commerce d'exportation. Elle peut faire la 
concurrence à l'Amérique, parce qu'elle peut vendre à plus bas prix. Par 
contre, l'Amérique peut prendre avantage de ce qu'elle est en état de 
livrer à crédit et peut même accorder des crédits à très long terme. 

9. La compression de la consommation en Europe ne fournit pas à 
cette dernière le moyen de payer à l'Amérique les milliards qu'elle lui 
doit. Ce qu'elle possède en fait de papier américain et d’autres titres 
:réditeurs ‘est nettement insuffisant. Il faut donc que l'Union lève toutes 
les restrictions apportées à l'importation européenne : cette importation 
est le moyen le plus à la portée de l'Amérique, il est aussi le plus natu- 


el et le plus satisfaisant pour permettre à l'Europe d'acquitter sa dette. 


10. Il faut également qu'il soit tenté quelque chose en vue d’em- 
nêcher que les difficultés techniques auxquelles on se heurte à l'heure 
ctuelle pour le remboursement de cette créance de plusieurs milliards, 
1e continuent pas à mettre obstacle aux affaires commerciales et à jeter 
e trouble dans le trafic des changes. Il faut que, pour la somme princi- 
jale, comme pour une partie des intérêts, il soit accordé des délais s’éche- 
onnant sur une longue suite d'années. 

41. Malgré la divergence des intérêts individuels, él existe néanmoins, 
ntre les Etats d'Europe, une certaine entente et leurs intérêts écono- 
niques communs sont en opposition avec la ligne de conduite que les 
inanciers et les économistes américains ont cru devoir suivre dans l’inté- 
‘êt de leur pays. 

42. Il faut que la liberté’ du commerce existe dans les « Etats unis 
l'Europe ». L’exportation basée sur le crédit ne peut servir que tempo- 
direment: moins il y aura de crédit, mieux cela vaudra. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 4 


VA VIT r PAT Ds si 
SU AM TR 073 


f 


(4 


474 TRAVAUX RECENTS 


1 Sommaire bibliographique. 


Totomiantz, V. Th. — Histoire des doctrines économiques et sociales. III. (Paris, 
Gliard, 1922, 10 Fr.) A “4 

Hohoff, Wilhelm. — Die Volkswirtschaftslehre des Thomas von Aquino. (Neue Zeit, 
13, Okt. 1922.) é) 4 

Arias, Gino. — Ferdinando Galiani et les physiocrates. (Revue des Sciences poli- 
tiques, juill.-sept. 1922.) ; 

Fluegge, Eva. — Die Bedeutung William Thompsons für die Wirtschaftswissen- M 
schaît. (Jb. f. Gesetegeb. Verw. u. Volkswirtsch., 46., 2., 1922.) 

Edgeworth, F. Y. — The mathematical economics of Prof. Amoroso. (Economic 
Journal, Sept. 1922.) 

Diehl, Karl. — Sozialwissenschaftliche Erläuterungen zu David Ricardos Grund- 
gesetzen der Volkswirtschaft und Besteuerung. 2. Lohntheorie. Zins- und Unternehmer- 
gewinn Handelspolitik. Krisen. Steuerlehre. (Leïpzig, Meiïiner, 1922, 350: Mk.) 


NT NP SPP CPI SOS TR ST 


Neisser, Hans. — Gustav Cassels theoretische Sozialôkonomie. (Jb. f. Gesetzgeb. 
Verw. u. Volkswirtsch., 46., 2., 1922.) 

Muhs, Karl. — Die Kategorie der Funktion in der Nationalôkonomie und üihre 
Anwendung auf die Kapitaltheorie. (Jb. f. Nationaloekonomie, Sept. 1922.) 

Passille, R. de. — L’anthropologie économique. (Revue anthropologique, juillet- 
août 1922.) , 

Dickinson, Zenas Clark. — Economic motives; a study in the psychicological foun- 


dations of economic theory with some reference to other social sciences. (Cambridge [ 
[Mass.]l, Harvard Univ. Press, 1922, 2.50 Doll.) à 
Edie, Lionel D. — Principles of the new economics. (N. Y., Crowell, 1922, 2.75 Doll.) … 
Magee, J. D. — Problems of economics. (N. Y., Scribner, 1922, 2.50 Doll.) | 
Vecchio, G. Del. — Lezioni di economia politica. (Padova, La Litotipa, 1922, 31 L.h* 
De Stefani, À. — Economia politica. Parte generale. (Padova, La Litotipa, 1922, 18 L.} 
M. Laveau. — Le luxe et la richesse des nations d’après Sénac de Meiïlhan. (lhèse.)” 
(Ligugé [Vienne], Aubin, 1922.) 


+ LES À 


Leitner, Friedrich. — Privatwirtschaftslehre der Unternehmung. (Berlin, Ver. wis- 
sensch. Verl., 1922, 180 MKk.) 
Douglas, C. H. — The control and distribution of production. (London, Palmer, 


1922, 7 8. 6 d.) 
Roepke, Wilhelm. — Die Konjunktur. Ein systematischer Versuch zur Morphologie 
der Verkehrswirtschaîft. (Jena, Fischer, 1922, 100 Mk.) 


Watkins, Gordon $S. — An introduction to the study of labor problems. (N. Y. 
Crowell, 1922, 3 Doll.) 


Macassey, Lynden. — Labour policy. False and true : a study of economic history 
and industrial economics. (London, Butterworth, 1922, 7 s. 6 d.) 


Eisenbuch, Stanislaw. — Die Arbeiterfrage im Lichte der klassischen Nationalôko- 
nomie. (Bern, Diss, 1922.) 4 
Husslein, Joseph. — Labor’s responsability to the community. (Annals American “ 


Academy, Sept. 1922.) | 
O’Hara, Edwin V. — The pastor and the workingman of his parish. (Annals Ame- \ 
rican Academy, Sept. 1922.) | 


Lackland, George $. — The churches’ ministry to workers. (Annals American Aca- 
demy, Sept. 1922.) 


Muste, A. J. — Labor’s view of the function of the church’s. (Annals American 
Academy, Sept. 1922.) 
Voll, John A. — Labor’s view of the church’s function with regard to industrial 


relations. (Annals American Academy, Sept. 1922.) 
Ritemann. — Das Fabrikproblem. (Soziale Praæis, 13.-20. Sept. 1922.) 
Clerc, Lucien. — Essai sur le contrat collectif ‘du travail, précédé d’un exposé his- 
torique sur les législations des divers Etats. (Lausanne, La Concorde, 1922.) 
Woelbling, Paul. — Zum Recht der Akkordarbeit. (Reichs-Arbeitsblatt, 18., 1922.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 475 


# 


Marchal, Jean. — La convention collective de travail et les principes du droit. 
(Economie nouvelle, mars 1922.) 

Sparkes, Marcolm. — La signification réelle de la guilde de bâtiment. Le travail 
constructeur des syndicats ouvriers. (Mouvement syndical, juill.-août 1922.) 

Wages and profits in the coal trade. (Economist, Sept. 23, 1922.) 

Hamilton, Walton H, — A theory of the rate of wages. (Quarterly Journal of 
Economics, Aug. 1922.) 

Winschuh, Josef. — Tendenzen und Wirkungen der jüngsten Lohnpolitik in der 
westdeutschen Eisen- und Stahlindustrie. (Deutsche Arbeitgeber-Ztg., 1. Okt. 1922.) 

Wagner-Roemmich. — Goldlôhne und Goldpreise, (Soziale Praæis, 5. Okt. 1922.) 

Molliard, André. — Les allocations familiales et les caisses de compensation. (Thèse.) 
(Paris, Giard et C'°, 1922.) 

Rowntree, B. S. — Industrial unrest : a way out. (London, Longmans, 1922, 18.) 

Manly, Basil M. — Moral influences in the adjustment of industrial disputes. 
(Annals American Academy, Sept. 1922.) 

Noerpel, Clemens. — Aus der Betriebsrätepraxis. (Stuttgart, Dietz. Nf., 1922, 70 Mk.) 

Asterott, Karl. — Zweieinhalb Jahre Betriebsrätegesetz. (Soziale Praxis, 12. Okt. 


1922.) 

Hoffmann, Walter. — Die Betriebsversammlung. Eine arbeitsrechtliche Studie. 
(Leipzig, Hirschfeld, 1922, 27 Mk.) 

Feïs, Herbert. — Kansas miners and the Kansas court. (Survey, Febr. 25, 1922.) 

Bezanson, Anna. — Skill. (Quarterly Journal of Economics, Aug. 1922.) 

Philips, Margaret. — The young industrial worker; a study of his educational 
needs. (N. Y., Oxford Univ. Press, 1922, 1.50 Doll.) 

Mansbridge, Albert. — L’association pour l’instruction des travailleurs en Grande- 


Bretagne. (Revue internationale du Travail, sept. 1922.) 

Turmann, Max. — L’apprentissage et les chambres de métiers en France. Le passé, 
l’état actuel et les projets. (Revue économique internationale, sept. 1922.) 

Bertelot, J. — La question de l’apprentissage. Les chambres de métiers. Le projet 
Verlot. Le Congrès de Lyon. (Etudes, 5 juin 1922.) 


Man, Henri de. — Le mouvement d’éducation ouvrière en Belgique. (Revue inter- 
nationale du Travail, oct. 1922.) 
Stracke. — Kritische Bemerkungen zum Entwurf eines Gesetzes über die Arbeits- 


zeit der Angestellten. (Deutsche Handelswarte, 1922, 15-16.) 
Mc Lindsay, Samuel. — The twelve-hour day and the engineers. (Survey, Sept. 1922, 


No. 16.) 
Comny, P. de. — L'application de la loi des huit heures. (Réforme économique, 


20 juin 1922.) 

Les huit heures de loisir des ouvriers. (Charleroi, Imp. provinciale du Hainaut, 
fase. I°’'; 1921, 1.75 Fr.) 

Pastur, P. — Commission provinciale des loisirs ouvriers. Une année d'organisation 
et d'initiatives, 1921-1922. Rapport général. (Haïne-Saint-Pierre, Secrétariat général 
des loisirs ouvriers, 1922.) 

Bartuel et Rullière. — La mine et les mineurs. (Paris, Doin, 1922, 12 Fr.) 

Pic, P. — Le droit international ouvrier dans le traité de Versailles. Bureau inter- 
national de Genève et Conférences internationales du travail. (Revue générale de Droit 


international public, janv.-avril 1922.) 


Seebohm, B. Rowntree. — Prévention et indemnisation du chômage. (Lutte contre 
le Chômage, mars 1922.) F À : : 
Little, Howard. — The evil of unemployment : a skilled labourer’s point of view. 


(XIXth Century and after, Oct. 1922.) 


Argentarius (A. Lansburgh). — Die Notenbank. (Berlin, Bank u. Verlag, 1922, 


50 MK.) f : 
Dewey, Davis R., and Shugrue, Martin. — Banking and credit. (N. Y., Ronald 


Press, 1922, 3 Doll.) 


\ 
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Hawtrey, R. G. — The federal reserve system of the United States. (Journal of 
Royal Statistical Society, March 1922.) ï 

De Pietri-Tonelli, A. — La borsa. L’ambiente, le operazioni, la teoria, la regla- 
mentazione. (Milano, Hoepli, 1923, 10 L.) + 


Spalding, William F. — The London money market : a practical guide to what it 
is, uhere it is and the operations conducted in it. (London, Pitman, 1922, 10 8. 6 d.) 

Seligman, Edwin R. A. — Currency inflation and public debts., An historical sketch. 
(N. Y., Equitable Trust Cy, 1921.) 

Foster, William T. — The circuit flow of money. (American Economic Review, 
Sept. 1922.) 

Gubbins, J. Russell. — Currency problems. (Edinburgh Review, July 1922.) 

Cassel, Gustav. — Money and foreign exchange after 1914. (London, Constable, 
1922, 10 8. 6 d.) 

Jevons, H. Stanley. — The future of exchange and the Indian currency. (London, 
Milford, 1922, 18 s. 6 d.) 

Kerschagl, Richard. — Neue Schriften über die Natur und die Zokanft des Geldes. 
(Jb. f. Gesetzgeb. Verw. u. Volkswirtsch., 46., 2., 1922.) 

Kirmaier, Karl. — Die Quantitätstheorie, Eine Untersuchung über den ursachlichen 
Zusammenhang zwischen Geldmenge und Geldwert. (Jena, Fischer, 1922, 48 MKk.) 

Schaeffer, Karl A. — Klassische Valuta-Stabilisierungen und ihre Lehren für die 
Markstabilisierung. (Hamburg, Boysen, 1922, 80 Mk.) 

Schmidt-Essen, Alfr. — Währungsfragen der Gegenwart. (Jena, Fischer, 1922, 
4.20 Mk.) 

Schmalenbach, Eugen. — Goldmarkbilanz. (Berlin, Springer, 1922, 63 MK.) 

Braunthal, Alfr. — Gold und Valuta. Eine Untersuchung. (Leipzig, Gewerkschafts- 
kartell, 1922, 8.50 Mk.) 

Savelkuls, Hermann. — Der Franc im Saargebiet. (Stuttgart, Cotta, 1922, 50 Mk.) 

Lansburgh, Alfr. — Der Niedergang der Mark. (Die Bank, Sept. 1922.) 

Zvorikine, N. — Effondrement de l’étalon d’or. (Paris, Figuière, 1922, 5.50 Fr.) 

Gignoux, C. J. — Le paradoxe du change allemand. (Mercure de France, 1° octo- 
bre 1922.) 

Hostelet, Georges. — Les surprises du change. (Flambeau, sept. 1922.) 

Fanno, Marco. — Infiazione monetaria e corso dei cambi. (Giornale degli Econo- 
misti, Ott. 1922.) 

Marsh, Arthur Richmond. — La regulacion del Cambio. (Inter-America, Sept. 1922.) 


Jaeggi, Bernhard. — Die schweizerische Genossenschaftsbewegung und ihre Ent- 
wicklung. (Zts. f. schweizer. Statistik, 58., 2., 1922.) 
Poisson. — La crise économique mondiale et la coopération. (Comité national 


d'Etudes sociales et politiques, avril 1922.) 
Por, O. — Productive guilds in modern Florence. (Miligate Monthly, Oct. 1922.) 


Coffey, D. — Industrial co-operative production in Ireland. (Sociological Review, 
Oct. 1922.) L 
Jèze, Gaston. — Cours de science des finances et de législation financière fran- 


çaise. I. Dépenses publiques. Théorie générale du crédit public. II. Théorie générale 
du budget. (Paris, Gard, 1922, t. I°', 30 Fr.; t. II, 20 Fr.) 
Jèze, Gaston. — L’emprunt forcé. (Paris, Gard, 1922, 3.50 Kr.) 


Wellhoff, Edmond. — L’emprunt forcé hollandais en 1920. (Paris, Giard, 1922, 
2.50 Fr.) 
Stillich, Oskar. — Finanzwissenschaft auf soziologischer Grundlage in volkstüml. 


Darstellung. Bd. 1. (Würzburg, Kabitzsch u. Mennich, 1922, 45 Mk.) 
Dreist, Paul. — Die Vergütung der Okkupationsleistungen. (Berlin, Spaeth u. Linde, 
1922, 96 Mk.) 


Carano-Donvito, G. — Lezioni di scienza delle finance. (Palermo, Fiorenza O., 
1922, 12 L.) 
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Fanno, M. — Scienza delle finanze e diritto finanziario, Padova, La Litotipa, 
1922, 33 L.) é L 

Macrosty, H. W. — Some current financial problems. (Journal of Royal Statistical 
Society, March 1922.) 

Macara, Charles W. — War debts and disarmament. (London, 1922.) 

Leffingwell, R. C. — War debts. (Yale Review, Oct. 1922.) 

Ador, Gustave. — L’effort financier de la Société des Nations. (Séances et Travaux 
de l’Académie des Sciences morales et politiques, mars-avril 1922.) 

Geniteau, Charles. — Etude comparative des charges fiscales du commerce et de 
l'agriculture. (Thèse.) (Ligugé [Vienne], Aubin, 1922.) 

4 problème financier russe. La dette publique de la Russie. (Paris, Payot et C', 
1922. 


Gillette, John Morris. — Rural sociology. (N. Y., Macmillan, 1922, 3 Doll.) 

Hibbard, B. H. — The intensity of cultivation. (Quarterly Journal of Economics, 
Aug. 1922.) 

Rew, R. Henry. — The progress of British agriculture. (Journal of Royal Statistical 
Society, Jan. 1922.) 

Schapire, Henriette. — Die englische Landwirtschaft seit 1914. (Neue Zeit, 22. Sept. 
1922.) 

Macklin, Theodore. — Efficient marketing for agriculture : its services, methods 
and agencies. (London, Macmillan, 1922, 12 s. 6 d.) 

Morax, André. — La politique du pain. (Lausanne, Jacquard, 1922.) 


Rieder, Simmern. — Die Gemeindeländereien in der Rheïnprovinz. (Fählings land- 
wirtschafit. Ztg., 1.-15. Maï 1922.) 
Hirzel, Eugène. — Les sociétés coopératives de crédit agricole. Etude du système 


Raïffeisen. (Lausanne, Imp. vaudoise, 1922.) 
Endres, Max. — Handbuch der Forstpolitik mit besonderer Berücksichtigung der 
Gesetzgebung und Statistik. (Berlin, Springer, 1922, 480 Mk.) 


Sering, Max. — Die ,Krisis der Weltwirtschaft und die auswärtige Wirtschafts- 
politik. (Jena, Fischer, 1922, 15 MK.) 

Lewisorn, Sam À. — The employers responsability to the community. (Annals Ame- 
rican Academy, Sept. 1922.) : 

Penty, Arthur J. — Post-industrialism. (N. Y., Macmillan, 1922, 2 Doll.) 


Gignoux, C. J. — La folle aventure de l’industrie allemande. (Action nationale, 
août-sept. 1922.) 

Lux, Jacques. — L'Europe manquera-t-elle de matières premières? (Grande Revue, 
août 1922.) 


Rees, J. Morgan. — Trusts in British industry 1914-1921 : a study of recent develop- 
ments in business organization. (London, P. $. King, 1922, 10 8. 6 d.) 

Laufkoetter, Franz. — Volkswirtschaftliche Produktivität und die Steigerung. 
(Neue Zeit, 15. Sept. 1922.) 

Geer, William C. — The school product and industry. (Educational Review, Sept. 
L922.) à 
Schwarz-Leyen. — Der Eïinfluss der Produktionssteigerung auf die Produktions- 
costen. (Zts. f. schweiz. Statistik, 58., 2., 1922.) 

Hauser, Richard. — Industrie-Finanzierung. (Bank-Archiv, Sept. 1922.) 

Miller, Fred J. — Industry as a service. (Annals American Academy, Sept. 1922.) 

Vogt, Oskar $. — Zur Indestriepolitik der schweizerischen Grossbanken. (Weïn- 
elden-Konstanz, Neuenschanwandersche Vg., 1922, 5 Fr.) 

Bakker, G. Æ. — Internationale combinatie in de ijzerindustrie. (Economist, 


5 Sept. 1922.) à 
Friedlaender. — Die Konzernbildung in der Kali-Industrie. (Recht und Wirischaït, 


sept. 1922.) 
Hofstetter, Carl A. — Die wirbschaftliche Organisation der schweïzerischen Môbel- 


ndustrie. (Weinfelden-Konstanz, Neuenschwandersche Vg., 1922, 6 Fr.) 
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Fleming, À. P. M., and Brooklehurst, H. J. — An introduction to the principles 
of industrial administration. (N. Y., Pitman, 1922, 1.25 Doll.) 
Munson, Edward L. — The management of men : À handbook on the systematic 
development of morale and the control of human behavior. (London, Harrap, 1922, 218.) M 
Van der Waerden, Th. — Financieel en economiek rendement bij overheidsdiensten 
en -bedrijven. (Amsterdam, Van Rossen, 1922, 60 c.) : 
National association of raïlway and utilities commissionners. Proceedings of the 
33rd annual convention, held at Atlanta. Ga., Oct. 11-14 1921. (N. Y., State Law Report- À 
ing Co., 1922.) : 4 


Retail prices 1913 to december 1920. (Bulletin U. S. Bureau of labor Statistics, 500. 
Washington, 1922.) 

Guradze, Hans. — Die Brotpreise und Kosten des Lebensbedarfes in Berlin im 
ersten Halbjahr 1922. (Jb. f. Nationaloekonomie, Sept. 1922.) 

Enquête concernant le rapport entre les prix de gros et de détail de quelques arti- 
cles, (Amterdam, Müller, 1922.) 


Wagner, Richard. — Der Handels- und Wirtschaftsteil der Tageszeitung. (Ham- 
burg, Hanseat. Vg., 1922, 120 Mk.) \ 

Fischer, Wilhelm. — Die feindliche Handels- und Industrie-Spionage und der wirt- 
schaftliche Landesverrat. (Stuttgart, Winkler, 1922, 25 Mk.) 

Sargent, A. J. — Coal in international trade. (London, P. S. King, 1922, 2 8. 6 d.) 

The federal trade commission; its history, activities and organisation. (N. Y., 
Appleton, 1922, 1 Doll.) , 

Bernhardt, Joshua. — The tariff commission. (N. Y., Appleton, 1922, 1 Doll.) 


Salvago, Georges. — Le problème de l’étatisation des chemins de fer en France 
depuis leur origine jusqu’en 1859. (Thèse.) (Paris, Duchemin, 1922.) 
Lauwick, Marcel. — Le problème des voies de communication au Congo au point 


de vue international. (Belgique maritime, coloniale et économique, 28 mai 1922.) 
Pirath. — Anteil der Arbeitsleistung des Menschen an den Leistungen der Ver- 
kehrsmittel. (4Archiv f. Eisenbahnwesen, Sept. 1922.) 


Huntington, E.,.and Williams, F. E. — Business geography. (N. Y., Wiley, 1922, 
2.75 Doll.) 

Hirtzel, H. — Les colonies françaises. (Bulletin de la Société royale belge de 
Géographie, fasc. 1, 1922.) 

Phillips, Prof. W. A. — Ireland’s economic Grievances. (Edinburgh Rev., July 1922.) 

Dawson, A. J. — L’Inde anglaise d'aujourd'hui. Problèmes et perspectives d’avenir. 
(Revue des Sciences politiques, juill.-sept. 1922.) 

Arco, G. — La crisi dellà proprietà fondiaria in Italia. (Rassegna nazionale, 
Mars 1922.) 

Dane, E. Surrey. — What is Germany doing? A report onythe economic conditions 
prevailing in Germany. (London, Simpkin, 1922.) 

Lauret, René. — Les conditions de la vie en Allemagne. (La Vie des Peuples, 
oct. 1922.) 

Wells, Louis Ray. — Industrial history of the United States. (London, Macmil- 
lan, 1922, 9 8.) 

Randi, I. — La Jugoslavia. (Napoli, Ricciardi, 1922, 30 L.) 


Fichelle, Alfred. — La Tchécoslovaquie, Etat exportateur. (Revue économique 
internationale, sept. 1922.) : 

Angelescu, D' $. N. — La politique économique mondiale et les intérêts de la 
Roumanie. (Revue économique internationale, sept. 1922.) 

Baldacci, À. — La situation économique du Monténégro. (Revue économique inter- 
nationale, sept. 1922.) 

Enock, C. — The Republics of Central and South America : their resources, indus- 


tries, sociology and future. (London, Dent, 1922, 12 s. 6 d.) 
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Denis, Pierre. — The Argentine Republic : its development and progress. (London, 
Unwin, 1922, 21 8.) 
Brandt, Bernhard. — Kulturgeographie von Brasilien. (Stuttgart, Engelhorns, 
[922, 100 Mk.) 
Lehfeldt, Robert Alfred. — The national resources of South Africa. (N. Y., Long- 
mans, Green, 1922, 1.75 Doll.) 
MER Tiauw Tjong. — De industrialisatie van China. (Den Haag, Nüijhoff, 1922, 
2 F1. 


Cahn, H. — The world crisis. (Scientia, oct. 1922.) 

Kleïne-Natrop, H. — De betaling van het eerste milliard der schadsvergoeding en 
are gevolgen voor het economisch leven in Duitschland. (Economist, 15 Sept. 1922.) 

Romier, Lucien. — La reprise des affaires. (Opinion, 15 sept. 1922.) 

Colson, C. — Les réparations. (Revue politique et parlementaire, 10 oct. 1922.) 

Raphaël, Gaston. — M. Hugo Stinnes et les réparations. (Grande Revue, juill. 1922.) 

Zimmern, Alfred E. — Europe in convalescence. (London, Mille and B., new ed. 
922.) ; 

Mac Donald, W. — Reconstruction in France. (London, Macmillan, 1922, 10 8.) 


Démographie. 
La démographie 
et les variations individuelles. 


ALFRED NICEFORO, professeur à l'Université de Naples, publie la quin- 
essence de ses lecons sur la démographie, sous la forme d’un volume inti- 
ulé : Schemi delle lezioni di demografa (Napoli, Gennaro Majo, 1922, 223 p., 
22 lire). Cet exposé se divise en huit parties : 1. Notions préliminaires; 
>. Différences individuelles ou biologiques entre les hommes : mesure et lois 
le ces différences; 3. Différences entre les classes ou rangs sociaux. Les 
ndices de la classe sociale ; 4. Différences entre les classes et rangs sociaux: 
cis de la distribution de ces différences; 5. Circulation de la population sur 
e territoire et à travers les classes sociales; 6. Examen quantitatif de la 
’ivilisation dans les différents groupes de population; 7. Etude des causes 
ju des rapports de covariation; 8. Théorie générale de la population. 

NICEFORO estime que la première constatation d'ordre général à tirer de 
‘examen quantitatif des études démographiques est celle des différences 
rofondes dans les caractères physiques et psychiques que montrent Îles 
1iommes. Ces différences sont soumises aux mêmes «lois» que celles qui 
èglent la variabilité de tout phénomène et peuvent dès lors être considérées 
‘omme une «constante». Ces différences entre les individus entraînent des 
lifférences dans les sociétés qu'ils composent : de là des groupes sociaux 
‘elasses) avec identité de besoins et d'intérêts. Il faut tenir compte aussi des 
zariations dues au milieu physique et social. Entre ces groupes, il y a des 
yppositions; il y a aussi entre eux une hiérarchie (types supérieurs, moyens, 
nférieurs), mais celle-ci n’est pas fixe, et il se produit une circulation entre 
es groupes. Ces phénomènes se manifestent dans toutes les sociétés 
iumaines (p. 211 ss). 


La population au point de vue 
quantitatif et qualitatif. 


Dans son ouvrage The Population Problem. À study in human Evolution 
Oxford, the Clarendon Press, 1922, 516 p. 21 sh.) A. M. CARR-SAUNDERS 
tudie le problème de la population au point de vue quantitatif et quali- 
atif. Quelques chapitres traitent de la nature de la reproduction et du pro- 
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blème de l'espèce dans l’état de nature. En ce qui concerne l'homme, le 


problème doit être envisagé d'une façon spéciale à cause de l'élément 


rationnel qui intervient dans ses actes et à tous les stades de l’histoire, et w 


qui a servi à limiter la fertilité de façon à éviter les maux d’une surpopu- 


lation : mariages précoces, allaitement prolongé, interdiction des relations \ 


sexuelles dans certaines circonstances, mariages tardifs. Tous Îles éléments 
dé cette sorte, combinés avec les causes naturelles de décès, l'avortement, 
l’infanticide, la guerre, les épidémies, etc., ont eu pour effet de maintenir 
la population au taux convenable. On pourrait cependant faire une exception 
pour des pays tels que la Chine, l'Inde, la Perse et le Japon. Dans l’histoire 
de l'Europe, depuis la chute de l'Empire d'Occident jusqu’à la fin du 
XVIIIe siècle, certaines restrictions (notamment le célibat) jouent un rôle 
qui doit être combiné avec une forte mortalité due aux maladies. Dans la 
période industrielle, s'exerce la limitation volontaire de la procréation. En 
général, la population semble s'être maintenue à un taux correspondant 
aux besoins économiques et il semble bien d'ailleurs que ce soit le but 
envisagé. 

En ce qui concerne l'aspect qualitatif du problème, GARR-SAUNDERS 
l'étudie également au point de vue biologique de l'hérédité et de l’évolution 
des caractères transmissibles — physiques et moraux. L'évolution intellec- 
tuelle paraît s'être arrêtée aux temps paléolithiques; les changements qui 
se sont produits depuis sont d'ordre social : ils sont dus à la tradition et 
n’ont rien de commun avec des modifications dans la structure organique: 
Au surplus, l'auteur défend la théorie de la régression des qualités vers la 
moyenne. Cette régression, qui n’est pas une dégénérescence, est due en 
grande partie, à l'influence du conjoint, qui ne partage pas les caractères 
éminents du type « génie» et agit en conséquence sur la descendance. 


La situation des enfants dans les 
classes pauvres en Allemagne. 


On trouvera dans l'ouvrage d'OTTOo RÜHLE, intitulé : Das proletarische 
Kind. Eine Monographie (Munich, Albert Langen, 1922, 373 p.) une descrip- 
tion des conditions d'existence des classes pauvres et spécialement de la 
situation faite par les circonstances actuelles à l'enfant du prolétaire. 
L'auteur est naturellement amené à étudier les origines et les caractères de: 
la classe des prolétaires. Il scrute ensuite les conditions de la famille dans 
cette classe, quant au père : l'ouvrier, ses revenus, le sort qui l'attend dans 
ses vieux jours; quant à la mère : le travail de la femme, la désertion du 
foyer, les mauvaises conditions de là maternité; quant, à l'enfant : la dégé- 
nérescence chez les parents, les conditions défavorables de la conception, 
de la grossesse et de l'accouchement, les naissances illégitimes, l’avorte- 
ment, les conditions défectueuses de l'alimentation, la mortalité des nou- 
veau-nés, l'alcoolisme des enfants, le vagabondage, la tuberculose, l’école, 
la « barbarie » du travail des enfants, le vice, la criminalité, la prison, etc. 
Il est temps, conclut RüxLEe, qu’on s'occupe d'étudier les conditions de 
l'enfant prolétarien et d'améliorer sérieusement sa situation, sinon il pren- 
dra conscience de son état et se transformera en un élément révolutionnaire. 
À cette fin, RÜHLE propose la création d’un institut particulier qui s'occu- 
perait de toutes ces questions. 


Le conflit moral 
‘ entre les générations. 
PAUL HAEBERLIN étudie dans son ouvrage : Eltern und Kinder. Psycho- 
togische Bemerkungen zum Konflikt der Generationen (Bâle, Kober C. F. 
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Spittlers Nachfolger, 1922, 74 p.) le conflit qui se produit entre les généra- 
tions, ou si l’on veut, entre les acquisitions des générations nouvelles et les 
traditions des générations précédentes. Cette opposition est nécessaire au 
point de vue de l’adaptation et du progrès, et les conflits qu'elle fait naître 
seraient acceptables, s'ils ne dégénéraient pas en animosité personnelle ou 
haine. C’est cette animosité personnelle que HAEBERLIN considère comme un 
mal. Ce conflit a toujours existé, mais il était autrefois latent; aujourd'hui 
il est aigu et public. L'auteur en étudie les éléments et propose une solution 
d'ordre purement moral, qui permettrait aux deux générations de s'entendre 
et de travailler ensemble au bien commun, 


L'orientation professionnelle 
et les chances des professions. 


Le but que se sont proposé F. M. GILES et I. K. GILES en écrivant un 
manuel] d’oriéntation professionnelle, sous le titré de Vocationai Civics. À 
study of occupations as a background for the conSideration of a life-career 
(New York, the Macmillan C°, 1922, 284 p.) a été de fournir aux jeunes gens 
le moyen de trouver un emploi correspondant à leurs aptitudes et à leurs 
goûts et de leur faire connaître les chances d’avenir que leur offre la pro- 
fession choisie. C'est donc un exposé des qualités requises pour chaque 
emploi et des perspectives qu'il ouvre : avantages et désavantages. L'ou- 
vrage est destiné aux « Junior high School studies ». Il est accompagné 
d'exercices et de références bibliographiques. 


Sommaire bibliographique. 
Stanton, Hazel M. — The inheritance of specific musical capacities. (N. Y., Car- 


négie Inst. of Wash., 1922.) 

Young, Kimball. — Mental differences in certain immigrant groups; psychological 
tests of South Europeans in typical Californian schools with their bearing on the 
educational policy and on the problems of racial contacts in the country. (Eugene 


[Ore.], Univ. of Oregon, 1922, 1 Doll.) 


Woodson, Carter Godwin. — The negro in our history. (Washington, D. C., Author, 


1216, You Street, 1922, 2 Doll.) 
Mann, Harold, and Kanitkar, N. V. — Land and labour in a deccan village. 


Study No. 2. (N. Y., Oxford Univ. Press, 1922, 3 Doll.) 


Rivers, W. H. R. — Essays on the depopulation of Melanesia. (London, Cambridge 


Univ. Press, 1922, 6 5.) à 
Geer, Sten de. — Ea distribution de la population en Suède. (Géographie, mai 1922.) 


George, M. Dorothy. — The increase of population in the eighteenth century as 
illustrated by London. (Economic Journal, Sept. 1922.) 

Hespel, Maurice. — L'évolution historique de la situation sociale de la population 
agricole en Belgique. (Annales de Gembloux, 6° livr., 28e ann., juin 1922, pp. 181-197.) 

Probst, J. H. — Les épidémies de divorce en Corse; leurs causes. (Revue inter- 


nationale de Sociologie, juill.-août 1922.) : 
Ashby, Hugh T. — Enfant mortality. 2nd ed. (London, Cambridge Univ. Press, 


1922, 15 5.) 


Wardlaw, H. 8. H. — A preliminary inquiry into the diet of Australians. (Sydney, 
W. A. Gullick, 1921, 11 p.) 


Eastérbrook, L. ÆF. — Beer, tobacco and heroes. (XIXih Ueéntury and after, 
Oct. 1922.) £ $ 26e 
Flaig, J. — Das amerikanische Alkoholvérbot vom wirtschaftlichen und sittlichen 


Standpunkte aus betrachtet. (Soziale Praxis, 27. Sept. 1922.) 
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Bergon, François. — La législation française de l'alcool. Etude économique. (Mont- 
pellier, Firmin et Montane, rue Ferdinand Fabre, 1922.) à 10 
Lohmeyer, Edelgard. — Die schwedische Lebensmittelpolitik im Kriege. (Greifs- 1 
wald, Bamberg, 1922, 120 Mk.) : 
Ponickau, Richard. — Der Alkohol im Weltkriege. (Hamburg, Janssen, 1922, 16 MK.) 


Yard, Rob. St. — The people and the National Parks. (Survey, 1 Aug. 1922.) 

Gras, N. $. B. — The development of mebropolitan economy in Europe and America. 
(American Historical Review, July 1922.) 

Mangoldt, Karl v. — Bilanz unserer Wohnungspolitik. (Preussische Jahrbücher,' 
Sept. 1922.) 

Olleri-Valles, Joan. — L’habitation rurale en France. (Bulletin de la Société royale 
belge de Géographie, 1922.) ? 

Blondel, Maurice. — Le meilleur horaire de la vie civile et l’art de s’en servir. 
(Séances et Travaux de l'Académie des Sciences morales et politiques, mars-avril 1922.) 

Olbrechts, D'. — La lutte contre la tuberculose. (Bull. Prévoyance et Assurance, 
sociales, n° 8, 1922.) 


Holt, W. Stull. — The federal board for vocational education; its history, activities 
and organization. (N. Y., Appleton, 1922, 1 Doll.) s 
Dunkmann, Karl. — Die Lehre vom Beruf. (Berlin, Trowitzsch u. Sohn, 1922, 100 MK.) 


Masten, Vincent Myron. — Criminal types. (Boston, Badger, 1922, 2 Doll.) 

Lind, John E. — The cross examination of the alienist. (Journal of Criminal Law, 
Aug. 1922.) 

Alexander, Julian P. — The philosophy of punishment. (Journal of Criminal Law, 
Aug. 1922.) 

Delbastée, F. — Prison reform in Europe, I. Belgium. (Survey, 4 March 1922.) 

Barnes, Harry Elmer. — The progress of american Penology as exemplified by the 
“experience of the State of Pennsylvania, 1830-1920. (Journ. of Criminal Law, Aug. 1922.) 

Vollmer, Aug. — Aims and ideals of the police. (Journ. of Criminal Law, Aug. 1922.) 

Weiss, Curt. — A world bureau of prosecution : New methods of identification. 
(Journal of Criminal Law, Aug. 1922.) 


\ Droit. 


Essai de conciliation entre les 
théories réalistes et idéalistes 
du droit public. DA 


GEORGES DAVY, chargé de cours à la Faculté des Lettres de ‘Dijon,;a dE 
réuni en un volume, intitulé : Le Droit, l’Idéalisme et l’'Expérience (Paris, 5 Ka 
Librairie F. Alcan, 1922, 168 p., 7 fr.) des études publiées dans l'Année #à 
sociologique, la Revue philosophique et la Revue de métaphysique. et.,de , 
morale au sujet des matières suivantes : le droit et la notion de personne, 
l'idéalisme et les conceptions réalistes du droit, la conciliation entre le-droit » * 
naturel et les données de l'expérience, le droit objectif de l'institution-ets:la. # 
déduction du droit subjectif, la conception sociologique du droit. Ilys'agit - 
surtout d'une critique des théories de HAURIOU, DuGuIT et GéNY. Nous aVOnSss2. 
parlé ici-même des conceptions réalistes de DUGUIT (Revue, mai 1921, p+519). : 
Chez DuGuIT, écrit DAVY, au point de vue de la stricte logique du système, fs 
il semble d’abord que tout ce qui n’est pas fait pur et simple, fait observé, 
soit banni, et qu'aucune croyance de conscience, aucun sentiment de valeur, 3 
aucune intuition d'idéal n'interviennent jamais. Les professions de foilesplus 
étroitement positivistes se rencontrent à l'entrée et dans toutes les parties 8 * 


» 
» 
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- de l'édifice. La métaphysique, le subjectivisme, l'individualisme, le droit 
+ nature] sont choses sans cesse dénoncées avec horreur et rejetées avec 
Î mépris. L'auteur n'a-t-il pas été, dans un article de la Revue du droit public 
jusqu’à proposer de proscrire le mot même de droit, tant il lui paraît gros 
- de dangereuses confusions ? Et cependant suit-il bien toujours strictement, 
. la logique de son propre système ? 
* On peut répondre négativement avec GÉNY, qui accuse DUGUIT de revenir 
. fatalement, après toutes ses négations, à une métaphysique inconsciente et 
d'en être par conséquent réduit à adorer ce qu'il a brûlé. Voici ce qu'il lui 
oppose au nom de l'irréductible métaphysique du droit naturel : « L'obser- 
vation à elle seule est manifestement impuissante à établir que l’interdé- 
pendance sociale soit bonne en soi. Et supposé même acquis, ce point qui 
n'offre aucun sens acceptable dans la philosophie de DUGUIT, comment en 
induire, sans l'assistance d’un principe moral supérieur, que pareil] bien 
doive être poursuivi? Il s’agit de justifier et de reconnaître une règle de 
. conduite qui doive s’imposer obligatoirement aux hommes vivant en société, 
ei on allègue simplement le fait de l'interdépendance qui constitue cette 
vie sociale elle-même. Car si habilement qu'on la présente, la prétendue 
solidarité sociale n’est en soi qu'un fait. DUGUIT n’y peut et n'y veut pas 
- Voir autre chose. Sans doute il] la donne bien comme constituant un fait de 
conscience. Mais cela n'avance pas la question, car un fait de conscience 
demeure un fait. Or, il faudrait nous démontrer comment ce fait, à le sup- 
poser même incontesté, engendre légitimement l'obligation de la maintenir 
et de la développer. Vainement nous laissera-t-on entendre que la solidarité 
apparaissant comme une condition essentielle de la vie en société, l’homme 
qui ne peut pas se passer de cette vie est conduit par là même à pratiquer 
la solidarité. Nous demandons toujours comment celte nécessité de fait 
se mue en nécessité de droit. Et quant à faire allusion à une sorte d’instinct 
ou de voix intérieure qui suggérerait à l’homme de. vouloir la solidarité, 
nous restons fondés à réclamer les titres qui autorisent cette suggestion ef 
que nous n’apercevons pas sur le terrain du fait. Car enfin, en admettant 
qu'une puissance inconnue incline manifestement les volontés vers la réali- 
sation de la solidarité sociale, rien dans les faits ne saurait démontrer qu'il 
convient de s'’abandonner à cette impulsion, voire de la développer plutôt 
que d'y résister et de la combattre » (pp. 93-98). 

Dans ces objections de GÉNY à DUGUIT, remarque DAvY, on reconnaît 
l'opposition ordinaire du droit et du fait, de l’idéal et du réel qu’on invoque 
traditionnellement contre la morale positive de LÉVY-BRUHL, contre la socio- 
logie de DURKHEIM, contre le réalisme en général. 

Pour DAY, il existe une conception sociologique du droit qui, sans rien 
renier de la méthode réaliste, reste idéaliste et psychologique dans sa signi- 
fication profonde. 

Du réalisme on peut aisément passer à l’idéalisme, ef voici comment : 

«“ L'idéal expliqué par la conscience collective qui en es{ présentée 
comme le foyer d'élaboration, devient lui-même un fait d'observation 
puisque l'éclosion historique d’idéaux dans la conscience collective d'une 
époque, par exemple d'une époque d'exaltation révolutionnaire ou reli- 
gieuse, est un.fait que l’on peut observer, et rattacher à ses causes, et 
auquel on peut voir produire des effets dans les consciences individuelles. 
L’aspiration d’une conscience individuelle vers le mieux resterait subjective 
et hétérogène à l'observation scientifique, mais les aspirations collectives 
sont, comme telles, objectives et donnent prise à l'observation et à l'expli- 
cation. Collectif et objectif, ces deux caractères de l'idéal sont solidaires. 
Maïs le caractère collectif accepté, om voit comment devient naturel ce 
passage que nous venons d'étudier à propos de la notion du droit, du 
réalisme à l'idéalisme. 


> 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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» En étudiant les faits, en effet, et du pur point de vue réaliste, on . 
relève l'existence de droits. Chacun de ces droits signifie une valeur 
reconnue et consacrée comme idéale, respectable et effectivement intangible 
sous peine de sanction. Mais s’il est vrai que ce soit la conscience collective 
qui discerne, impose et sanctionne ces valeurs, l'observation ne les ren- 
contrera que dans le monde idéal] en même temps que donné de ses repré- 
sentations, et jamais simplement dans le monde des faits, comme de simples 
* qualités intrinsèques et naturelles de certaines situations ou de certaines M 
personnes privilégiées. 

» Par exemple pour définir correctement la personnalité juridique qui 
pose si complètement la question de la source et de la nature du droit, il 
faudra, à notre avis, renverser le point de vue ordinaire : au lieu d'attribuer M 
d'emblée la personnalité à l'individu comme tel et de rechercher ensuite 
s'il n'existe pas des personnalités non individuelles qui soient des personnes 
au même titre que les individus, on devra admettre ce seul postulat : la 
personnalité est un attribut exclusivement moral et nullement physique. 
Aucune raison dès lors pour que cet attribut soit le monopole des individus, 
puisque les titres à la personnification sont avant tout moraux. Le groupe 
pourra les posséder, et sans aucune fiction, tout aussi bien que les individus 
Si la personnalité est la consécration d'une valeur, i] faut, pour posséder 
cette valeur et se la voir reconnaître, l'acquérir et la mériter. Cela est vrai 
exactement de la même façon pour les groupes et ies individus. S'il y a des 
groupes qui n’ont pas réellement une conscience collective, il y a de même 
des individus qui n’ont pas réellement une conscience individuelle. Pas 
plus que ces groupes ils ne seront des personnes. Ils n'auront pas assez de 
valeur pour que la conscience commune, dispensatrice du droit, les révère 
et les protège. Et c’est seulement, au contraire, lorsque cette même con- 
science aura conféré cette qualification juridique et morale qui sera la 
personnalité, que l'individu ou le groupe ainsi investis acquerront droit et 
souveraineté. 

» En foi de quelle valeur enfin cette investiture sera-t-elle accordée? 

Il est clair qu'aux yeux de la conscience collective, source des valeurs, ce 
qui fait la valeur ce ne peut être que le degré de participation de la con- 
science isolée ou de groupe qu'elle a à juger, à sa propre nature à elle. Sera 
donc sacrée personne et protégée comme telle par le droit, toute conscience 
d'individu ou de groupe qui aura su incarner en elle une part de l'idéal 
social. Voilà l'équivalent social de l’ «éminente dignité» des individualistes. 


» Et voilà enfin, en même temps, le fondement de cet idéalisme issu de la 
réalité et de l'histoire que nous avons essayé de définir en matière de droit. 
A l’idéalisme «a priori» des valeurs innées et inscrites sur les tables du 
droit nature], il oppose celui des valeurs acquises et constituées au fur et à 
mesure de ce long progrès historique qui a nom civilisation. Valeurs 
acquises qui nous sont précisément d'autant plus chères et sacrées qu'elles 
sonf l’œuvre séculaire de notre espèce et témoignent de son progrès. Droit 
de la personnalité et de la nationalité, inviolabilité de la justice, respect de 
la promesse, voilà, si ce ne sont pas de beaux instincts innés, autant de 
conquêtes pénibles et lentes de l'humanité sur elle-même: voilà aujourd’hui 
le contenu de notre idéal] humain. Et de cet idéal le réalisme que nous avons 
voulu juger, n'est nullement la négation : lui seul est capable, au contraire, 
d'en fournir une justification expérimentale; et en le rattachant à ses 
humbles origines réelles, il ne tend qu'à nous en faire estimer plus haut le 
prix» (pp. 162-165). 
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Des caractères particuliers de la 
législation ouvrière. 


GEORGES SCELLE, professeur à l'Université de Dijon, a écrit pour la 
« Gollection Armand Colin» un volume traitant du Droit ouvrier : Tableau 
de la législation française actuelle (Paris, Colin, 1922, 212 p., 5 fr.)..Ce n'est 
pas un exposé exégétique des textes législatifs intéressant les salariés. 
L'auteur a surtout voulu montrer le contenu de la législation du travail et 
l'importance que présente son étude : à 


« Nulle discipline juridique, écrit-il, ne semble davantage de nature 
à retenir l'intérê.. Discipline juridique, c’est-à-dire corps de formules 
réglant les rapports sociaux entre certaires catégories de citoyens ; 
ensemble de règles établies par l'autorité compétente pour déterminer à 
quelles conditions la volonté des individus « sujets » de ce droit pourra 
produire des effets garantis par la force publique; traduction en un mot 
de ce que l’on considère comme la plus grande utilité sociale actuelle dans 
les rapports entre salariants et salariés, le droit ouvrier est la plus récente 
de toutes les disciplines juridiques. Son évolution contemporaine nous est 
accessible sans effort. De ses imperfections nous saisissons immédiatement 
les raisons. A constater, par exemple, que la grève et le lock-out, c’est-à- 
dire une pression de forces tendant à agir par la menace de la ruine ou de 
la fin, peuvent être considérés comme des procédés légaux et faire triom- 
pher des prétentions, on s’aperçoit que la loi du travail comporte une 
lacune puisque, laissant subsister la guerre, elle n'a pas accompli sa 
fonction propre de discipline juridique qui est de se substituer à l’anarchie 
et à la violence. On se trouve ainsi amené à rechercher dans quel sens les 
faits contemporains laissent prévoir une évolution. Cette évolution est 
rapide. Ainsi nous pouvons profiter de cette exceptionnelle aubaine: la 
contemplation d'un «droit » en pleine croissance. Plus heureux que les 
romanistes qui dissèquent un cadavre, ou les civilistes qui, souvent 
soignent un vieillard, nous pouvons étudier le développement d'un adoles- 
cent. Nous pouvons, en nous penchant attentivement voir le droit ouvrier 
vivre comme une institution née spontanément au sein des rapports sociaux. 

» Après avoir cherché à dégager les caractéristiques du droit ouvrier, 
nous en retracerons chronologiquement la croissance en faisant l’histoire 
du développement de la législation du travail. Nous nous proposons 
ensuite d'analyser l'action du syndicalisme qui nous apparaît, presque au 
même titre que la loi elle-même, comme un facteur important de l'évo- 
lution du droit ouvrier. | 

» Puis ayant ainsi considéré, pour ainsi dire, du dehors le droit 
ouvrier, nous voudrions, dans une seconde partie, l’étudier du dedans et 
en démonter les rouages. De ce point de vue c’est la fonction législative 
et réglementaire, en droit ouvrier, que nous observerons tout d’abord, 
pour comprendre la formation du droit objectif par l’ouvrier; c'est ensuite 
l’utilisation de ce droit objectif par l'ouvrier sujet de droit et la création 
des situations juridiques à lui propres que nous examinerons ; enfin, nous 
nous préoceuperons des conflits individuels et collectifs du monde de 
travail et la fonction juridique qui les résout. 

» Maïs on n'aurait ainsi qu’une vue encore trop abstraite du droit 
ouvrier, si on ne le voyait vivre en la personne du.sujet de droit qui 
l'utilise. Dans une troisième partie nous suivrons l’ouvrier dès sa nais- 
sance, puis dans son éducation professionnelle, dans son accès au travail, 
dans l'exécution même de son travail, à l'usine, enfin dans son repos et 
sa retraite. Et peut-être de cette façon pourrons-nous saisir la portée 
sociale de nos institutions » (pp. v-vi). 

L'auteur montre aussi que la législation ouvrière est une législation de 
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classe qui a mis en échec le dogme du droit commun et le principe de la 
non-intervention. 


Sommaire bibliographique. 


Jèze, Gaston. — Cours de droit public. (Paris, GHard, 1922, 30 Fr.) 

Bonnard, Roger. — La conception juridique de l'Etat. -(Paris, Giard, 1922, 3.50 Fr.) 

Maggiore, G. — L’aspetto pubblico e privato del diritto e la crisi dello Stato 
moderno. (Riv. int. Filosofia del Diritto, apr.-sett. 1922.) 

Ehrlich, Æ. — La sociologia del diritto. (Riv. int. Filosofia del Diritto, apr 


sett. 1922.) à 
Pound, Roscoe. — An introduction to the philosophy of law. (London, Milford, 

1922, 128.) ë 
Girard, P. F. — Les préliminaires de la renaissance du droit romain. (Revue his- 


torique de Droit français et étranger, janv.-juin 1922.) 
Schroeder, Richard. — Lehrbuch der deutschen Rechtsgeschichte. (Berlin, Ver. 
wissensch. Verl., 1922, 140 MK.) 


Winkler, Leonhard. — Deutsche Rechtssprichwôrter. (Preussische Jahrbücher, 
Sept. 1922.) 

Holdsworth, W. S. — A history of English law. Vol. I. 3rd ed. (London, Methuen, 
1922, 25 8.) 


Fruin, Robert. — Geschiedenis der staatsinstellingen in Nederland tot den val van 
de republiek. (Den Haag, Nijhoff, 1922, 12 F1.) 

Heymann, Ernst. — Die juristische Studienreform. (Schmollers Jahrbuch für Ge- 
setzgebung, 46. 1. 1922.) : : 

Cardozo, B. N. — The nature of the judicial process. (London, Milford, 1922, 7 8.6 d.) 

Beck, James. — La Cour suprême des Etats-Unis. (Comité national d'Etudes sociales 
et politiques, juillet 1922.) 

Jacobson, À. — Les abus de la citation directe. (Revue politique et parlementaire, 
10 oct. 1922.) 


Rose, H. À. — Legitimisation and adoption in Hindu law. (Man, Oct. 1922.) 

Tricani, E. — La pacificazione giuridica dei sessi e il divorzia. (Riv. int. di Filo- 
sofia del Diritto, apr.-sett. 1922.) 

Merino, Daniel. — Natural justice and private property. (Eindhoven, Lectura, 
1922, 2.50 F1.) | 

Dean, Richmond. — Property from a christian _standpoint. (Annals of American 
Academy, Sept. 1922.) 

Hueck, Alfr. — Das Tarifrecht. (Stuttgart, Hess, 1922, 60 MK.) 

Peritch, J. — L’unification de la législation civile en Yougosiavie. (Revue inter- 
nationale de Sociologie, juill.-août 1922.) 

Koerling, Heinrich. — Die Rechtsnatur des Vôlkerbundes. Eine rechtswissenschaf” 
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Politique. 


Les principes de droit public amé- 
ricain et la politique d’intéréts 
et des classes. 

NICHOLAS MURRAY BUTLER a prononcé au banquet annuel du Barreau de 
l'Illinois, en décembre 1921, un discours concernant les modifications qu'a 
subies en ces derniers temps la conception de l'Etat et de la souveraineté 
aux Etats-Unis (The Changing Foundations of Government, New York, 
Box 16, P. O. Substation 84, New York City, 1921, 18 p.). BUTLER regrette que 
les conditions nouvelles dans lesquelles se trouve la société américaine, aient 
rejeté à l'arrière-plan les anciennes conceptions de l'Etat en limitant du 
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même coup Ja liberté individuelle dans des proportions menaçantes, grâce 
à une extension immodérée du pouvoir de police de l'Etat. Ce qu'il y a de 
plus inquiétant, écrit BUTLER, c’est qu'en suivant cette direction, on finira 
pas asseoir l'Etat sur des intérêts de certaines coteries. 

« Aujourd'hui, écrit BUTLER, les préceptes de la liberté et les comman- 
dements de la justice, tels qu'ils ont existé à travers la longue histoire du 
progrès de l'humanité, sont traités légèrement et avec indifférence, lorsqu'ils 
semblent barrer la route à quelque intérêt immédiat, à quelque ambition 
individuelle, à quelque privilège de groupe. Et pourtant, c'est précisément . 
en sens contraire que ces principes et ces commandements furent appelés 
à. l'existence, aux dépens de l'expérience humaine, 

» C’est d'Israeli l'aîné qui est l’auteur de cette amère définition : «La 
politique est l’art de gouverner les hommes en les trompant. » On se demande 
si cette cynique définition ne s’appliqué pas à une grande partie de la 
politique qui nous enveloppe chez nous et à l'étranger, et si la tromperie 
ne consiste pas principalement à cacher aux hommes les effroyables sacri- 
fices qu'on leur demande chaque fois qu'on foule aux pieds un principe 
protecteur pour se procurer un gain spécial ou satisfaire un intérêt im- 
médiat. 

» Il y a, dans les opinions devenues classiques de Lord STOWELL, une 
belle phrase qui devrait constamment retentir aux oreilles des démocraties 
modernes et de leurs chefs, et sonner haut dans les parlements et les 
tribunaux : « Pousser de l’avant au nom d’un grand principe, — dit Lord 
Stowell —, en passant à travers tous les autres principes qui se dressent 
sur son chemin... est aussi peu en harmonie avec la moralité privée qu'avec 
la justice publique.» Si Lord STOWELL s'était adressé au Congrès des Etats- 
Unis ou à quelque parlement d'Etat de ce vingtième siècle, il aurait pu 
employer précisément les mêmes mots avec une parfaite justesse. C'est par 
ignorance de l'histoire et du sens profond des principes fondamentaux du 
gouvernement et par imprévoyance de ce qui arrivera si ces principes sont 
mis de côté ou renversés, que les hommes et les partis politiques, les cham- 
bres législatives et les cours de justice marchent si allègrement vers des buts 
immédiats qui affectent les intérêts ou soulèvent les émotions des hommes. 
Si les démocraties se montrent incapables de penser et cèdent constam- 
ment aux excitations de la passion ou aux invites de l'intérêt, elles ne 
peuvent nourrir l'espoir de durer. L'homme pensant, la société pensante, un 
gcuvernement réfléchi, peuvent seuls espérer conquérir et garder une situa- 
tion durable. 

» I1 est curieux de constater, écrit BUTLER, avec quelle facilité des 
hommes d’une puissance et d’une sincérité incontestables peuvent se trom- 
per eux-mêmes. Depuis des temps immémoriaux, ce phénomène s’est renou- 
velé chez des philosophes, des hommes de lettres et des conducteurs de 
peuples. Et précisément, à l'heure actuelle, libéral et libéralisme sont des 
mots décevants. On pourrait supposer que leur signification a été fixée avec 
quelque précision par l'usage qu’on en a fait dans les temps anciens et 
modernes, ét particulièrement depuis la chute de la monarchie des Stuart; 
en Angleterre. Et pourtant, i] en est qui usent de ces nobles termes et les 
intérprètent d'une telle façon qu'ils leur font dire exactement le contraire 
de ce qu'ils signifient. Un auteur qui a écrit tout récemment au sujet de la 
théorie politique, décrit d’abord l'origine et les éléments du libéralisme, puis 
continue par un chapitre intitulé : «l'Etat et l’Individu ». Le lecteur aborde 
ce chapitre au milieu d’une atmosphère et avec un esprit de libéralisme. Il 
en sort dans une atmosphère et avec un esprit de socialisme, qui est l'éxacte 
antithèse du libéralisme. 11 est brièvement averti qu'il y a certaines espèces 
de socialisme avec lesquelles le libéralisme n’a rien de commun, mais on 
peut entendre qu'il existe certaines espèces de socialisme que le libéralisme 
peut accepter. Quelque part, en un endroit quelconque du chapitre, 1e magi- 
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cien a tiré l'œuf de la manche, maïs le lecteur n’a pu s'en rendre compte; 
Je libéralisme s'est mué en socialisme. Cet exemple vaut la peine d'être cité, 
parce qu'il est le reflet de ce qui se passe dans beaucoup d’esprits en Amé- 
rique et ailleurs. Un conducteur d'opinion, un comité législatif, une cour de 
justice, entament une affaire, au milieu d'une certaine atmosphère, et, petit 
à petit, par dés stades à peine perceptlibles, par des moyens qu'il serait 
malaisé de déterminer, l'individu, le comité législatif, la cour de justice, 
achèvent leur examen dans un esprit totalement différent et dans une atmo- 
sphère qui n’a plus rien de commun avec celle du début. Aucun individu, 
aucune influence n'ont sciemment apporté de changement aux bases de 
notre gouvernement. Toutes les tentatives pour le faire, qu'on ait employé 
la force ou la ruse, ont échoué. Les changements qui se sont opérés et qui 
s’opèrent encore se font inconsciemment et il y en a plusieurs qui ne sont 
encore ni reconnus ni compris. L'historien des Etats-Unis qui ne s'arrêtera 
pas à la surface des choses, aura bien des considérations intéressantes à 
développer au sujet des expériences réalisées par la génération au milieu de 
laquelle nous vivons. I1 scrutera ce qui se dit et se fait parmi nous au nom 
des principes de Jefferson, au nom des enseignements de Hamilton, de la 
philosophie politique de Marshall, de la réthorique entraînante de Webster, 
ainsi que du rude bon sens d'Abraham Lincoln, et il se demandera non sans 
surprise dans quel but et avec l'espoir de quel gain nous sommes allés si 
loin à la dérive. 

» L'explication du phénomène, si on la trouve, sera multiple plutôt 
qu’unique, complexe plutôt que simple. 1] faudra peut-être la chercher dans 
le conflit qui s'élève, dans l'esprit des hommes entre les résultats de la 
liberté et le désir de l'égalité; dans l'incapacité croissante des gouverne- 
ments représentatifs et la méfiance sans cesse grandissante qu'ils inspirent; 
dans le désir de subordonner l'avantage immédiat au gain futur; dans 
l’impatience avec laquelle on supporte le principe ou la règle de conduite 
qui gêne les intérêts de l'individu ou du groupe, quelque nobles et véné- 
rables que soient ce principe et cette règle et quels que soient les services 
qu'ils ont rendus; et, enfin, dans le renversement de la doctrine impliquant 
une communauté de citoyens réunis en une république démocratique, doc- 
trine détrônée par la division sans cesse plus accentuée des citoyens en 
classes ou groupes modelés sur des classes ou des groupes d'intérêts ou de 
puissance. La doctrine démocratique doit être épurée. Elle doit retrouver 
une base nationale» (p. 5 ss.). 


Du rôle de la presse 
dans, la société actuelle. 


Le rôle joué par la presse dans la société est exposé sous ses différents 
aspects par NORMAN ANGEL, dans un ouvrage intitulé : The Press and the 
Organisation of Society (London, the Labour Publishing C°, 1922, 123 p. 
3 sh. 6 p.). «Le rôle de la presse, dit-il, est un des problèmes que 
toute forme de société doit envisager et résoudre si elle veut éviter une 
détérioration morale progressive et devenir capable de se guider elle-même. » 
ANGELL examine aussi la question au point de vue du parti ouvrier anglais 
et de l'attitude qu’il aurait à prendre à cet égard, le jour où il arriverait au 
pouvoir. 11 formule, en terminant, certaines conclusions pratiques donf une 
société plus «socialisée » que Ja nôtre pourrait faire son profit. 

Parmi les reproches qu'on fait à la presse, telle que nous la connais- 
sons au XX° siècle, NoRMAN note celui-ci : « Nous vivons dans une civili- 
sation sans cesse plus complexe et plus difficile à conduire, exigeant un 
niveau plus élevé, non seulement d'intelligence mais encore de caractère, 
nécessaire pour maîtriser certains. instincts qui, abandonnés à eux-mêmes, 
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deviennent anti-Sociaux et destructeurs. Or, les journaux se trouvent dans 
Tobligation, pour réaliser les bénéfices qui sont la condition de leur exis- 
tence, de faire appel, toujours davantage, à l'intérêt le plus accessible 
chez le lecteur, et d'avoir des complaisances pour les instincts et les émo- 
tions qui peuvent être le plus facilement excités, pour la « première » pensée, 
plutôt que pour la «seconde», sans tenir compte du résultat social ainsi 
ohtenu. Comme l'émotion la plus rapidement soulevée est souvent la plus 
anti-sociale, et la première pensée plutôt un préjugé, ce procédé produit 
un abaissement progressif dans la mentalité et le jugement du public, une 
réduction de la faculté de décider sagement et loyalement : ce qui est, en 
“eve ressort, la chose dont dépend le bon fonctionnement de la société » 
p- È 

» Un journal — Je seul instrument moderne de publicité véritablement 
efficace — constitue une entreprise industrielle importante, présentant de 
gros risques financiers, auxquels un capitaliste ordinaire ne s'expose pas 
sans être à peu près certain d’avoir l'appui du public. Aucun journal ne 
peut, financièrement, réussir à vaincre des rivaux bien établis, s’il défend 
des opinions qui ne sont pas populaires. Nous tournons donc dans un cercle 
vicieux, beaucoup plus difficile à rompre que ne peuvent se le figurer les 
personnes étrangères aux conditions de production des journaux, dans un 
pays comme l'Angleterre. 

ANGELL montre qu’à raison de la concurrence qui existe dans l’industrie 
du journal, il est plus sûr et plus profitable d'encourager le public dans 
l'erreur qui lui est familière que de lui dire Ja vérité nécessaire, mais dés- 
agréable à entendre. Ce que, dans son propre intérêt, le public doit con- 
naître avant tout, est précisément ce qui ne « rend » pas. S'il existe, par 
‘exemple, dans l'Ulster, une opinion publique dangereuse, capable de détruire 
la paix sociale, parce qu’elle a des vues mal équilibrées concernant les 
Catholiques, les vérités les plus importantes à répandre, dans l'intérêt du 
public, sont précisément celles qui aideraient un protestant à devenir tolé- 
ranf à l'égard des catholiques. Mais un journal qui, dans l’Ulster protestant, 
soulignerait cette sorte de vérité serait évidemment ruiné, vaincu par un 
rival qui dénoncerait la perversité des catholiques. Il en fut ainsi pendant la 
guerre et pendant la période qui suivit : l'unité et la restauration de 
l'Europe, les reconstructions d’'après-guerre demandaient une opinion 
publique qui aurait abandonné la tendance à ne voir les choses que d’un 
côté, tendance propre au tempérament de guerre. Considérez un moment le 
rôle joué par la France dans la politique de l'Europe, depuis l'armistice. 
« Les vérités qu'il était le plus nécessaire de faire connaître ou de rappeler 
à la France étaient précisément celles qui auraient été fatales à ses jour- 
naux, au point de vue des bénéfices. I] était plus profitable d'accroître Je 
danger national, lequel constituait déjà le plus grave des dangers natio+ 
naux. On pourrait multiplier ces exemples à l'infini» (pp. 37-88). 

« Ce que la presse fait aussi, écrit ANGELL, C’êst d'altérer les proportions 
des éléments qui constituent une saine opinion, de telle manière qu'un élément, 
qui pourrait être contrebalancé par un autre arrive à dominer l'ensemble. 
li peut être indispensable et même salutaire que nous tirions un peu les 
faits de «notre côté», que nous donnions à nos gens le bénéfice du doute. 
Et dans des communautés plus primitives, il se peut qu'il n'y aif pas eu 
particulièrement de danger à cela. Mais certaines forces donf nous nous 
servons maintenant dans la presse, rendent cette tendance extrêmement 
dangereuse » (p. 42). 

Ce qui manque le plus à la presse, c’est d’abord-une formation profes- 
sionnelle des journalistes basée sur un idéal plus élevé. 

I1 lui faudrait aussi un code. S'il existait, en effet, un code professionnel, 
que les journalistes de bonne réputation tiendraient à honneur de respecter, 
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certains faits qui se produisent maintenant toui naturellement, ne se pro- 


duiraient plus. Si le journaliste envisageait la tâche de rapporter ce qui 
s’est réellement passé dans une affaire, aussi sérieusement qu’un témoin, 
comme s’il donnait son témoignage devant un tribunal, ou comme un 
juge qui prononce une sentence contre un criminel (et le jugement d’un 
journaliste a évidemment une importance sociale incommensurablement 
plus grande que celui d'un juge), les dangers étudiés ci-dessus ne pour- 
raient plus exister. 

Si nous possédions cette condition préliminaire, nous pourrions espérer 
qu'un journa] pourrait être conduit comme nous conduisons nos affaires 


devant les tribunaux, c'est-à-dire par le moyen d'un corps judiciaire jour- 


nalistique, s'engageant à dire la vérité avec le même scrupule que le juge 
appliquant la loi et tenant en équilibre les plateaux de la balance. Nous 
savons que le danger de voir un juge donner grossièrement dans la par- 
tialité est fort minime. Il existe, quant à la preuve, des lois qu'il faut 
observer; des lois formulées par degrés et fondées sur les deux principes 
jumeaux de l'extrême faillibilité des témoignages humains et de la néces- 
sité de débats contradictoires pour chaque cas donné. Il y a un noble code 
professionnel à suivre, un orgueil professionne] à maintenir. S'il est pos- 
sible d'obtenir, en général, un haut degré de justice dans l'administration 
d’une loi qui, en elle-même,-est souvent outrageusement sotte, cruelle et 
injuste, il doit être sûrement possible de former un corps journalistique 
tenu de dire la vérité au pays, de lui communiquer fous les faits pouvant 
apporter de la lumière dans les discussions journalières ef contribuer 
au développement de l'esprit national, au bon fonctionnement de la société 
(pp. 86-87). 


L'impôt sur les successions 
et la limitation de l'héritage. 


LouIs-PAUL ALAUX a traduit en français l'ouvrage de H.-E. READ, 
sur La limitation de l'héritage (Paris, Payot, 1922, 191 pages, 6 francs). 
READ & écrit son livre contre «le privilège » de l'héritage, en vue dé la 
destruction complète de l'institution elle-même. 

READ déclare qu'il ne songe pas à nier que « le système de la trans- 
mission des richesses par voie d'héritage n'ait eu, en son temps, son 
utilité incontestable, qu'il n’ait favorisé le progrès du monde et ses orga- 
nisations politiques. La famille, en effet, fut le premier groupement poli- 
tique naturel et, jusqu’à la formation de groupements plus étendus, la 
protection du groupé familial exigeait le principe de l'héritage dé la pro- 


priété dans les limites de ce groupement. De mêfne, au îMmoyén âge, 


l'existence de familles politiquement dominantes ‘rendit nécessaire 1e 


même principe, aggravé même par le système du droit d’aînesse, afin Ge » 


maintenir intact le pouvoir de la (famille. Maïs l'avènement des démocrates 
devait fatalement conduire à la négation de l'idée du « pouvoir des mai- 
sons ». L'évolution s'accomplit lentement au moins én ce qui concerne le 
droit de régner par privilège de naissance. Depuis la guerre de l'indépen- 
dance américaine (1776) et la Révolution francaise, le monde n’a cessé 
d'évoluer vers la démocratie dont les principes en tant que forme de 
gouvernement semblent être de plus en plus universellement reconnus. 
Mais le fait que le « pouvoir ‘politique des maisons » ou, si l’on veut, de 
la famille a été utile en son temps n'altère en rien cet autre fait: à savoir 
que le moment est vénu de sa disparition complète. 

» Mais, continue READ, tandis que ce « pouvoir des maïsons » en tant 
que facteur visible de la souveraineté et du gouvernement est en train de 
disparaître définitivement du théâtre de la vie nationale des peuples, les 


règles qu'il dut instituer pour sa propre protection n’ont pas reçu encore | 


le changement radical. Toutes les nations civilisées ont depuis longtemps 
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reconnu que les successions devaient être soumises à des impôts spéciaux; 
beaucoup d’économistes ont pris nettement parti contre l'héritage en 
ligne collatérale et plusieurs ont violement attaqué le principe lui-même, 
surtout dans les cas de successions ab intestat. Cependant, bien que le 
principe de la taxation successorale soit universellement reconnue comme 
essentiellement démocratique, l'impôt institué aux Etats-Unis est relative- 
ment faible si nous le comparons aux dispositions en vigueur dans les 
autres pays. « L'impôt successoral, dit Max WEST, apparaît comme une 
» institution éminemment démocratique. On le trouve établi dans presque 
» tous les pays civilisés; mais ce n’est que dans les pays vraiment démo- 
» cratiques — Grande-Bretagne, France, Canada, Australie — qu'il atteint 
» son Complet développement, et les Etats-Unis semblent ainsi faire excep- 
» tion à la règle. » ÿ 

» Donc, tout en reconnaissant pleinement le rôle utile joué dans le 
passé par l'institution de l'héritage et en trouvant même une excuse à 
l'esprit conservateur des peuples démocratiques à l'égard du problème 
des successions exagérées, je suis persuadé que le moment est venu d’une 
réforme radicale. Il y a une génération, il était déjà évident que le grand 
danger qui menacçaïit l'Amérique était précisément le développement exa- 
géré de grandes fortunes, danger dont beaucoup de bénéficiaires eux- 
mêmes se rendaient pleinement compte. 

« Si l'héritage est un privilège devenu nuisible à Ja société, comment 
pourra-t-on s’en débarrasser ? Par l'impôt, déclare READ. 

« Le pouvoir d'imposer est le pouvoir de détruire », a dit le Chief Jus- 
tice Marshall. Done, l'impôt peut arriver à détruire, ou du moins à atténuer 
sensiblement, le privilège en question. Le droit du Gouvernement est indis- 
cutable, et cet impôt est bien plus moral et bien plus juste que, par exemple, 
les impôts de consommation qui accablent les classes pauvres ou les impôts 
sur le commerce et l'industrie qui ont pour résultat de faire augmenter le 
prix de la vie. Au lieu d'imposer l'argent qu'on gagne péniblement et de 
créèr ainsi la vie chère, pourquoi ne pas imposer plutôt l’argent qu’on ne 
gagne pas, surtout quand le montant est élevé? 

» Le législateur a le droit strict d'imposer, s’il le juge à propos, les 
successions jusqu’à concurrence de leur totalité. 

»! Mais, ainsi que je l'ai dit, une mesure aussi radicale produirait, en 
l’état actuel de la Société, un effet contraire au but poursuivi. 

» I] ne peut donc s'agir pour le moment, non de l'abolition pure et 
simple (sauf en ligne collatérale), mais d’une simple limitation. Je proposerai 
donc de supprimer purement ef simplement le droit de succession en ligne 
collatérale et de maintenir, tout en les imposant raisonnablement, les patri- 
moines moyens. | 

» Mais qu'entendre par «succession moyenne »? | 

» Le père peut-il laisser à ses enfants son pouvoir économique? Non. 
Son luxe? Non. Peut-il leur laisser une provision suffisante pour leur assu- 
rer une protection raisonnable? Oui. 

» Naturellement, le chiffre du montant autorisé peut être variable selon 
les temps et la valeur de l'argent. C'est une pure question d'appréciation. 
J'ai déjà démontré, au cours de cet ouvrage, que même en autorisant les 
successions jusqu'à concurrence du chiffre très libéral de un million de 
dollars, l'Etat recevrait de ce fait la somme importante de un milliard de 
dotlars par an. En réalité, je crois que cent mille dollars, produisant un 
revenu moyen de 4,000 dollars par an, constituent un maximum très raison- 
nable, étant donné le coût actuel de la vie (1). 


{1) L'auteur a écrit ces lignes pendant la guérre. Dépuis, le prix de la vie a qua- 
druplé aux Etats-Unis. C’est donc probablement à un maximum de 400,000 dollars 
qu’il s’arrêterait aujourd’hui. (Note du traducteur.) 
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» En ce qui concerne les droits de la veuve, je considère qu'elle est 
l'associée du mari, et qu’à ce titre elle a le droit d’hériter de la totalité de la 
fortune que son époux peut laisser à sa mort. | 

» Quant aux enfants, bien que la loi américaine fixe leur majorité à 
vingt et un ans, j'admets qu'ils soient entretenus jusqu’à l’âge de vingt-cinq 
ans sur le fonds laissé par le père ou par la mère (indépendamment des 
400,000 dollars autorisés). 

» Naturellement, la loi devrait autoriser des libéralilés supplémentaires 
en faveur des enfants infirmes ou atteints de maladies incurables. 

» Telles seraient, pour le moment, et dans l'état actue] de notre Société 
américaine, les mesures que je considère comme modérées et raisonnables 
que je préconiserais » (pp. 164-166). 


Pourquoi l’entreprise capitaliste 
réussit quand l’entreprise d'Etat 
végète. ‘ 


Dans son livre sur Le bilan de l’Etatisme (Paris, Payot, 1922, in-8°, 
285 p., 10 fr.), ADOLPHE DELEMER étudie les tendances qui se sont manifes- 
tées en France, déja avant la guerre, en vue de la création de nouveaux 
monopoles d'Etats et montre le coût de l'expérience réalisée par les mono- 
poles, au point de vue financier, notamment pendant la guerre et depuis. En 
dehors de la partie comptable, ce livre renferme des considérations géné- 
rales sur le caractère des entreprises d'Etat. Dans le passage suivant, 
DELEMER montre ce que c’est qu'une entreprise, pourquoi les entreprises 
privées sont fécondes et pourquoi les entreprises administratives ne le 
sont pas : k 

« Quel est donc, écrit-il, le sentiment qui féconde l'entreprise? I] faut le 
dire nettement, sans fausse pudeur humanitaire : c’est le désir du bénéfice, 
la soif du lucre. D'autres sentiments, d’une valeur morale plus relevée, 
peuvent déterminer des activités plus hautes, tel l'amour de Ja science. Mais 
ceux-ci ne produiront jamais l'aptitude à « gagner de l'argent ». Cette apti- 
tude est pourtant nécessaire. L'humanité ne subsiste que grâce à cet instinct 
du profit, qui possède la plupart des hommes. Car il leur faut gagner leur 
pain à la sueur de leur front. Il se rencontre ça et là dans la foule 
quelques rares esprits, que l'aptitude intellectuelle, en absorbant leurs 
forces d'attention, rend inaptes à la concurrence sur le marché de la vie. 
li arrive aussi qu'un sentiment d'indignation les saisisse, lorsqu'ils voient 
les plus médiocres êtres prendre sur eux l'avantage qu'assure la fortune 
gagnée. Mais cette révolte, qui les porte, si leur âme est faible, à donner 
des armes à l'envie populaire, ne résisle pas aux longues decons de l’expé- 
rience économique, plus riche d'enseignements philosophiques que mainte 
philosophie formelle. I] faut que le peuple mange et la pensée n’est pas un 
aliment. Une pensée ne prend valeur économique qu’à travers l'esprit de 
l’homme pour qui la fortune est le premier des biens ef qui s'empare de 
toutes les ressources accessibles : capitaux, inventions techniques, machines 
et forces de travail, comme ‘de moyens paur y atteindre. Cet homme-là, s’il 
est servi par assez d'intelligence, sera l'organisateur né. Les forces d'orga- 
nisation, qui sont contingentes, se modèleront sur sa pensée, comme sur la 
matrice première. Toute organisation qui n'évolue pas, esf morte. 

» Cest l'ardeur à conquérir les suprématies diverses que confère la 
toute puissante richesse, qui a déterminé le régime capitaliste, dans son 
type actuel. La cellule-mère de l'organisme s'est formée par l’accouplement 
de ces deux forces spontanées : l'énergie créatrice et l'épargne passive. 
Quand l'instinct, médiocre et petient, a su amasser de nouvelles réserves 
dans la fourmilière, l'esprit ingénieux s'en saisit et en fait des outils. Des 
affaires naissent ou bien s'accroissent. 
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» Le type des entreprises collectives répond à ce processus initial. Elles 
comportent un chef et des associés, également intéressés au succès de 
l’œuvre commune. De l'extrême simplicité du but résulte une convergence 
parfaite des efforts, une répartition juste et logique des fonctions. Il s’agit 
de faire fructifier je capital, en le ménageant. Les capitalistes sont là, pour 
surveiller l'emploi fait de leur bien, de Jeur force thésaurisée ; leur présence 
aux conseils d'administration se justifie ainsi. A défaut de leur épargne, il 
n'y aurait pas d'entreprise; et l'épargne est libre, échappe à toute astreinte - 
extérieure. L'individu est seul maître de se contraindre. Sous réserve de ce 
contrôle, le chef, qui prête à l'affaire ses vertus créatrices, lui aussi est 
libre de réaliser ses vues. Son succès ne dépend que de son génie : il est 
ces génies lucratifs. : 

» Tous ces caractères s'opposent, trait pour trait, à ceux de l’entreprise 
d'Etat. La première est active et robuste; celle-ci au contraire est passive 
et inorganique. 5 

» Le moteur manque : l'énergie individuelle exaltée par la volonté de 
vaincre et d'atteindre, avec la fortune, le premier rang. À des directeurs 
qui sont des commis ne s’opposant jamais d’'adversaires. La concurrence, 
par principe, est supprimée; une assurance prise contre la faillite. 

» Ainsi nul n’est directement intéressé au succès. Pas d'actionnaires; les 
parlementaires qui les remplacent, au lieu de pousser à l'économie, poussent 
à la dépense. Les républiques ont toujours produit les clientèles, qui se 
rémunèrent aux frais du peuple entier, nulle fortune privée n'y pouvant 
suffire. 

» D'ailleurs le but de l’entreprise, son but final, n’est, pas d'ordre écono- 
mique, il est d'ordre social. Le principe même du progrès, que manifestent 
la division de plus en plus exacte des fonctions. et l'intégration croissante 
des parties, est ainsi méconnu. Dévie de son but la direction d’une affaire 
qui travaille, non pour réaliser sa fin exclusive, qui est de gagner, mais 
pour subventionner la politique d'assurances mutuelles entre électeurs 
et élus, dite : politique des assurances sociales, 

» La discipline sous la froide présidence d’une direction désintéressée, 
qu'assiste un conseil distrait, ne peut que faire défaut dans un tel organisme. 
Suffisante dans les administrations publiques ordinaires, soustraites à la 
lutte pour la vie, loi du travail, et qui mollement liquident les affaires de 
l'Etat, la règle administrative, procédant de Ja discipline militaire, mais 
relâchée, est incompatible avec le commerce... 

» Régner est le fait de l'Etat. Mais c’est le fait des individus que de 
travailler et de produire. Dès lors que cette distinction est faite, l’on est 
conduit à admettre la séparation des deux règnes : le politique et l'écono- 
mique, qui peuvent n'être pas indépendants, mais ne peuvent non plus sans 
dommage être confondus. L’étatisme, qui les confond, ne paralÿse pas seu- 
lement la production des richesses, en stérilisant la volonté de l'effort, mais 
il corrompt peu à peu l'Etat tout entier et démoralise l'opinion. 

» La guerre encore en a fait la preuve» (pp. 203-207). 


Nature de la renaissance capita- 
liste en Russie. 


La librairie de l'Humanité (142, rue Montmartre, à Paris) a publié une 
traduction française de l'ouvrage d'EUGÈNE VARGA, ancien commissaire du 
peuple de la République des Conseils de Hongrie, sur La Dictature du 
Prolétariat (201 p., 6 fr.). Cet ouvrage comprend les chapitres suivants : 

Préface de l'édition française. — Préface de la deuxième édition. — 
Préface de la première édition. — I. La crise du capitalisme. — IT. Le pro- 
blème de l'accroissement de la production. — III. Abaissement du standard 
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de vie du prolétariat industriel au début de la dictature: —1IV. L'expropria- 
tion des expropriateurs. — V. L'organisation de l'économie prolétarienne. — 
VI. Le problème de la discipline et de l'intensité du travail. — VII. La ques- 
tion des employés. — VIIT. La politique agraire de l'Etat prolétarien. — IX. 
La gestion des subsistances. — X. Le problème de la distribution des mar- 


chandises. — XI. Le problème monétaire dans la dictature. — XII. Le budget 


de l'Etat prolétarien. — XIII. Les problèmes économiques internationaux de 
la dictature. — XIV. Conclusion. 


VARGA décrit dans la préface les caractères de la révolution politique et M 


économique qui s'est accomplie en Russie : 

« Le parti communiste russe, comme parti dirigeant du pays, avait à 
résoudre Ja question suivante : Ou conserver pure l'idée communiste ef 
perdre la puissance politique, car contre la volonté unie des masses 
paysannes la dictature du prolétariat, diminué et affaibli par la longue 
guerre soutenue et l'émigration au village, n'aurait pu résister; ou bien, 
comptant avec l'isolement dans lequel se trouvait le prolétariat russe, main- 
tenir le pouvoir prolétarien d’une façon conforme à la réalité de la situa- 
tion. Nu] doute que, dans l'intérêt de la révolution mondiale, il soit incom- 
parablement plus avantageux pour le prolétariat d’un pays de 150 millions 
“habitants de garder le pouvoir que de conserver dans sa pureté l’idée 
communiste en perdant ce pouvoir, acquis au prix de tant de difficultés, 
préparant par là même Ja voie à la réaction mondiale. Car les dirigeants de 
l’Internationale d'Amsterdam, eux-mêmes, qui avaient déversé dans le 
monde tant de calomnies sur la Russie des Soviets, n’en furent pas moins 
obligés de reconnaître, dans leur appel en faveur des victimes de la faim, 
que la chute de la République russe des Conseils aurait comme conséquence 
l'envahissement du monde par la réaction. 

» Le caractère du changement qui s’est opéré dans l’économie russe, on 
peut l'esquisser brièvement de la façon suivante : au lieu du monopole des 
vivres, l'établissement de l'impôt en nature. Celui-ci rend au paysan le 
stimulant qui le fera travailler à l'élévation de sa production, car une fois 
l'impôt en nature versé, le travailleur de la terre peut disposer à sa guise 
de l'excédent de ses produits. Pour'le paysan, l'excédent de production n’a 
de signification que s'il peut en obtenir les articles manufacturés dont il à 
besoin. 11 était indispensable que ceci lui fût rendu possible. Et puisque la 
grande industrie étatisée se trouvait momentanément, à la suite de Ja guerre, 
à la suite du manque de vivres, de combustibles et de machines autrefois 
importées, dans l'incapacité de produire les objets réélamés par le paysan, 
la liberté de la petite industrie et du commerce local devait être rétablie. 

» Ce qui signifiait naturellement la possibilité d'une renaissance capi- 
taliste. L'inauguration du système d’affermage des petites usines nationa- 
lisées, qui eut lieu en même temps, fut dictée par les mêmes considérations. 
I] se trouva que l’étatisation fut poussée tellement loin qu'elle dépassait, 
par son étendue, les capacités d'organisation et d'administration d'un prolé- 
tariat affaibli par la guerre et la lutte contre-révolutionnaire. L'immense 
superficie de la Russie, la défectuosité des moyens de communication et la 
difficulté d'entrer en rapport, la dissémination de la population rendaient 
pénible l'organisation du système économique. La production locale était 
entravée par la centralisation exagérée. 

» Grâce à l’affermage des usines de petite importance, on arriva tout 
d'abord à ce résultat qu'il fut possible au paysan de se procurer sur le 
marché libre les articles industriels dont il avait besoin: d'autre part, on 
put concentrer sur les branches les plus importantes de la grande industrie 
les forces d'organisation du prolétariat éparpillées dans le pays entier. 


Simultanément, un esprit d'organisation plus souple se fit sentir dans les : 


exploitalions demeurées sous la dépendance directe de l'Etat, les liens du 
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centralisme bureaucratique se relâchèrent. Enfin, on essaya aussi d'obtenir 
des capitalistes de l'extérieur les instruments nécessaires au relèvement de 
la production: d'une part, sous la forme de concessions, par l'abandon à ces 
capitalistes de richesses naturelles et d'entreprises; d'autre part, sous la 
forme de crédits d'Etats. Toute cette évolution fut précipitée par les mau- 
vaises récoltes de 1920 et surtout de 1921 dont la Russie eut tant à souffrir. 

1% De cette façon, écrit VARGA, la Russie est aujourd’hui arrivée à un 
point que les social-démocrates se plaisent à désigner dans leur programme 
comme Je point de départ de la transformation sociale. L'Etat prolétarien 
reste en possession des branches de l’économie «mûre» pour la socialisa- 
tion: les mines, l'industrie lourde, les grandes exploitations en général, les 
moyens de transport, les finances et le commerce extérieur. 

» Mais il importe de déclarer bien haut qu'il existe une différence abso- 
lue entre la politique d’un prolétariat qui, en pleine possession du pouvoir, 
est amené, sous la pression des événements, à réduire, dans une certaine 
mesure, son programme d'étatisation et la politique qui consisterait à débuter 
par l’application d'une étatisation limitée. Les expériences des gouverne- 
ments social-démocrates d'Allemagne, d'Autriche, de Tchéco-Slovaquie, de 
Hongrie, ont clairement démontré que toute socialisation est impossible 
aussi longtemps que le pouvoir politique reste en possession de la classe 
capitaliste. Pour qu'une exportation des moyens de production soit possible, 
il est indispensable avant tout d’arracher la puissance politique des mains 
de a classe bourgeoise » (pp. IV-VI). i 


Les directeurs industriels et les 
fonctionnaires dans le régime 
communiste. 


VARGA oppose le régime de la production capitaliste à celui de la 
production communiste. Pour donner au prolétariat la maturité néces- 
saire à la direction économique du pays, écrit-il, on se base toujours sur 
la nécessité des aptitudes spéciales que doit posséder le directeur d’une 
entreprise moderne : 

» Nous allons examiner tout de suite quelles sont les fonctions qui 
incombent à la direction d’une entreprise dans le régime capitaliste. Nous 
trouvons que ces fonctions sont principalement au nombre de trois 

» 4° La direction commerciale : elle englobe le travail de fondation et 
de financement, l'achat de matières premières et de l’outillage de prépara- 
tion, la comptabilité et la vente des produits, etc. 

» 2 La direction technique : elle n'intervient que dans les entreprises 
industrielles, dans la production matérielle des marchandises. Elle com- 
prend le choix des meilleures méthodes et machines, surveille et règle 
le côté technique de l'exploitation. La comptabilité est l'agent de liaison 
entre elle et la direction commerciale; 

» 3° La direction disciplinaire : elle comprend la surveillance du per- 
sonne] et le contrôle de son travail; son rôle est d'assurer à l’exploita- 
tion un haut niveau de production. Ces trois sortes de production ont pour 
mission commune d'obtenir de l’entreprise le « rapport » le.meilleur. 

» Or, si l'on posait la question de la maturité du prolétariat de la 
facon suivante : les ouvriers manuels et les employés appartenant au 
prolétariat sont-ils actuellement assez mûrs pour assumer ce genre de 
direction ? tout observateur impartial devrait répondre par un non bien 
arrêté. 

» Mais ainsi la question serait mal posée. 

» L'expropriation des grandes entreprises dans le cadre d'un régime 
orolétarien ne signifie pas seulement un changement de personnes dans 
a direction de l'entreprise, ne veut pas dire uniquement que la plus- 
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value ou l'accroissement de valeur du produit n'échoit plus au capita- … 


liste, mais à la collectivité : elle signifie aussi une transformation com= 
plète du système économique lui-même, de manière à rendre superflues 
les plus difficiles fonctions de la direction capitaliste des entreprises. 

» Le directeur d'une entreprise, au sein de l’organisation économique 
socialiste, n’a pas besoin pour faire ses achats de connaître spécialement 
le marché; il n’a pas à marchander, ni à spéculer, ni à prendre personne 
dans ses filets. Il recoit ses matières premières ef son outillage à des prix 
fixés, et ses fournisseurs sont d’autres entreprises également expropriées 
au profit de la collectivité. Pour la vente, i] n’a pas à faire la chasse 
. aux clients, à faire de la réclame, à accorder des crédits et à machiner des 
combinaisons financières : le produit livré au client lui est facturé à des 
prix fixes. La direction commerciale se réduit, lorsque cesse l'anarchie de: 
la vie économique, à une simple fonction bureaucratique. 

» L'importance de la direction technique devient également moindre 
par suite de l’uniformisation de la production et de la spécialisation des 
entreprises, mais cela a lieu dans une mesure bien moindre que pour la 
direction commerciale. Néanmoins. il est assez facile de trouver, pour la 
direction technique, des techniciens d’une capacité normale, ef l'Etat prolé- 
tarien peut et doit aussi bien payer que l'Etat capitaliste les services des: 
spécialistes, tant que durera la mentalité égoïsto-cupide. 

» Par contre, à l'époque de la dictature, de l’exclusive hégémonie po- 
litique des classes ouvrières, la direction disciplinaire des entreprises de- 
vient de la plus grande importance. Mais il-n’y a, précisément, qu'une 
direction prolétarienne qui puisse créer une discipline du travail d’un 
genre nouveau. Dans le capitalisme, la discipline sert à pressurer les tra- 
vailleurs. La discipline capitaliste du travail est autoritaire, elle confond 
la discipline du travail avec l'exercice de l'hégémonie de classe ». Le chô- 
mage et la famine sont les fouets dont usent les rabatteurs, contremaîtres. 
et autres serviteurs du capitalisme, lesquels sont particulièrement haïs. 
des ouvriers. Les anciens dirigeants capitalistes, à l'esprit autoritaire, sont 
après la chute du capitalisme — les circonstances ayant changé — inca- 
pables de maintenir la discipline dans les entreprises, et ils doivent être 
remplacés par de nouveaux organes du type prolétarien. 

» En second lieu, la question est mal posée, parce que Ja force intel- 
lectuelle des prolétaires dait s'élever rapidement par l'instruction ef par: 
l'expérience, lorsque le capitalisme aura été renversé. À ce propos, signa- 
lons encore ceci : beaucoup de socialistes pensent qu'il faut attendre, 
pour assumer la charge du pouvoir politique et économique, que le pro- 
létariat ait acquis toute la maturité intellectuelle et morale qui est requise. 
Mais cela est absolument impossible. Dans Ja contexture capitaliste, l'ouvrier 
ne peut jamais acquérir les connaissances nécessaires parce que précisé- 
ment l’occasion lui en fait défaut; de même, cn ne peut pas apprendre 
à nager sans se mettre à l'eau. Le simple fait d'occuper un poste com- 
portant une plus grande sphère d'action et plus de responsabilité per- 
sonnelle provoquera l'éclosion chez beaucoup de prolétaires de qualités. 
précieuses que jamais ils n'auraient possédées s'ils avaient continué d’ac- 
complir un travail manuel. Nous ne voulons pas nier que le passage de la 
direction capitaliste à la direction prolétarienne ne soit lié à de grandes. 
difficultés et préjudiciable à la productivité du travail. Cependant, il est 
inévitable qu’il en soit ainsi. La meilleure, voire l’unique préparation à 
ce changement de régime, est le travail qui est actuellement accompli 
par les conseils d'exploitation et les conseils ouvriers d'Allemagne, d'Au- 
triche et d'Angleterre » (p. 58). 


VaRGA montre encore l'importance du fonctionnaire dans l'organisation 
nouvelle 


« En Hongrie, le grand défaut de toutes les organisations centrales était 
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la pénurie de fonctionnaires répondant à ce qu'on attendait d'eux, qui 
eussent uni les connaissances au dévouement à la nouvelle forme d’organi- 
sation sociale. Les meilleurs spécialistes et organisateurs étaient naturelle- 
ment dans le camp de la bourgeoisie et ne se mettaient sincèrement 
au service du nouveau régime que très exceptionnellement. Les fonc- 
tionnaires de syndicats qui auraient pu tout au moins donner des ren- 
seignements essentiels concernant les branches d'industrie de leur res- 
sort, Sur l'importance des exploitations, l'organisation technique, étaient 
en général mal disposés à l'égard de la dictature. Ils préféraient rester 
des fonctionnaires syndicaux que de consacrer leur activité au développe- 
ment de l’économie prolétarienne. C'est pourquoi les fonctionnaires qui 
administraient ou dirigeaient les organisations économiques centrales 
étaient, soit des spécialistes animés de sentiments bourgeois, soit des 
ouvriers possédant une éducation professionnelle très restreinte et, dans 
beaucoup de cas, de jeunes intellectuels mûs par l'enthousiasme seule- 
ment, ne possédant aucune connaissance spéciale. 


» Mais le changement inopiné de régime réclamait une organisation 
rapide, immédiate. Il fallait done accepter tous ceux qui avaient envie 
d'y participer. Le choix fut long avant d'avoir trouvé pour chaque place 
l'homme qui convenait. » (pp. 83-84.) 


La crise de l’économie capitaliste 
et l’avenir du communisme. 


La Librairie L. Cahnbley (C. Hoym Nachf.), à Hambourg, publie de son 
côté une deuxième édition de J’ouvrage du même auteur, intitulé : Die Krise 
der kapitalistichen Weltwirtschaft (1922, 147 p., 20 Mk). VARGA déclare dans. 
l'introduction que « depuis que le capitalisme existe, il y a toujours eu des 
crises. Notre tâche n'est pas de décrire la crise actuelle, dit-il, mais de 
rechercher dans quelle mesure cette crise se distingue des crises ordinaires, 
de rechercher s'il s'agit d'un phénomène passager, comme c’est le cas pour 
les crises précédentes ef comme la plupart des socialistes et des capitalistes 
le prétendent, ou si elle constitue une étape vers la dissolution totale de 
l'ordre social basé sur le capitalisme» (pp. 6-7). La question est complexe. 
Des courants contraires se sont fait jour. Il y a des signes de consolidation 
et des apparences de décadence. Dans le sens d’une consolidation, il faut 
surtout compter le rétablissement de Ja conscience qu'ont d elles-mêmes les 
classes dominantes de l'Europe centrale : elles ont mis leurs capitaux en 
sûreté, onf repris une position maîtresse, organisé l'économie nationale, 
formé de grands trusts en s'appuyant sur les capitaux français, anglais et 
américains. La bourgeoisie reprend sa lutte contre le prolétariat et s attaque 
surtout à la journée de 8 heures. La classe ouvrière est elle-même victime 
d'une dépression; elle a perdu de son esprit d'attaque vis-à-vis du système 
capitaliste : un des éléments qui pouvaient préparer la dictature du 
prolétariat (cf. la notice précédente). Elle semble se résigner. Cela ne veut 
pas dire que la crise du capitalisme international soit désormais surmontée. 
Le système économique actuel tient, mais il est en état de déséquilibre. La 
reconstruction de l'économie internationale échoue vis-à-vis des tendances 
contraires agissant en fonction des intérêts opposés des différentes nations. 
La situation pourra s'améliorer pendant un certain temps, mais ND à 
lioration n’empêchera pas la crise de se reproduire sous une orme 
aiguë, aussi longtemps que les vices fondamentaux du système capita- 
liste subsisteront. Si les masses ouvrières ont changé d'attitude depuis la 
guerre, il ne faut pas oublier qu'il reste dans tous les pays d'Europe um 
noyau communiste conscient, ferment de prochaines révolutions. C'est 
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un grand progrès au point de vue historique. Ces troupes communistes 
attireront à elles tous les révolutionnaires de sentiment qui se sont dé- 
tournés du mouvement pendant la période de dépression (pp. 141-145). 


Des conditions de la paix reli- 
gieuse et d’une politique natio- 
nale en France. 


GEORGES GUY-GRAND, GAËTAN BERNOVILLE et ALBERT VINCENT onf réuni 
en un volume, intitulé : Sur la paix neligieuse (Paris, Bernard Grasset, 1922, 
312 p., 6 fr. 75), deux mémoires issus d'une controverse entre les deux 
premiers auteurs, à propos de la «Semaine des écrivains catholiques » de 
l'année 1921, et auxquels ALBERT VINCENT a ajouté une lettre relative aux 
luttes religieuses dont l’école primaire est l’objet en France. 

Gux-GRAND estime, au point de vue Jaïque, que la lutte entre catholiques 
et non-croyants pourrait se réduire en une autre opposition : vie spirituelle 
contre vie spirituelle : 

« Il n'y à pas d'autre opposition digne de nous que celle-là, dit Gux- 
GranD. C'est la seule lutte féconde, la seule qui enrichisse au lieu de 
détruire. Est-elle irréductible? Au sommet, je le crois, car elle n’est rien de 
moins que l’antagonisme entre la foi humaine et la foi au surnaturel. Celle-ci, 
le prêtre l’incarne dans nos sociétés; son costume, son genre de vie, son 
caractère, tout le singularise. Contre ce représentant de la morale trans- 
cendante, les fondateurs de la République ont voulu dresser l’instituteur. 
11 devait être, dans leur pensée, l'homme d'une morale toute rationnelle, le 
symbole de la confiance de l'humanité en soi-même. Tâche difficile et splen- 
dide, qui eût exigé un personne] d'élite. Reconnaissons qu'il ne s’est pas 
toujours rencontré; ajoutons que le personne] sorti des grands séminaires 
n'est pas supérieur à celui formé par les écoles normales, maïs l'Eglise est 
en possession d’un prestige auquel ne peut prétendre l'Etat. Ce rêve des 
premiers républicains s’est trouvé, en outre, contrecarré par une évolution 
qu'ils n'avaient pas prévue. Ils souhaitaient trouver dans le corps enseignant, 
laïque une unité de pensée analogue à celle du clergé, dans l’Université une 
force spirituelle de même nature que l'Eglise. Et au lieu de l'unité nous 
avons vu la diversité. Parmi les universitaires laïques, les uns sont catho- 
liques, fils soumis de cette Eglise à laquelle ils devaient s'opposer. D'autres 
sont révolutionnaires, aussi éloignés que les premiers. en sens inverse, de 
l'esprit de l'Université. Le pius grand nombre se contentent d’être de braves 
gens, assez indifférents à toute vie de l'esprit. Cette liberté est certes un 
droit, dans les limites des obligations professionnelles; elle est tout à 
l'honneur de l'Université et de la République; mais c’est une liberté qui 
anéantit toute unité d'action. En face d'une Eglise compacte et unie, fidè- 
lement groupée, dans l’ordre religieux, sous la houlette ‘de ses pasteurs, les 
serviteurs de la morale humaine ne se présentent qu'en ordre dispersé » 
(pp. 125-127). 


Mais avant d'arriver aux divergences métaphysiques, poursuit GUY- 
GRAND, que de choses communes, de vertus raisonnables, de dévouements 
et de sacrifices semblables! Etre de braves gens, est-ce donc si difficile? Et 
atteindre aux sommets de la vie morale, n’est-ce pas faire acte religieux, que] 
que soit le contenu dogmatique qu’en définitive nous donnions à ce mot? 

De son côté, après avoir indiqué une série de problèmes d'ordre politique 
Pur sur lesquels la collaboration de tous les bons Français, laïques, catho- 
liques ef autres, «est non seulement très possible, mais infiniment dési- 
rable », BERNOVILLE arrive aux problèmes de la famille, du divorce, de l’école 
ef de l’organisation de la cité, qu'il examine au point de vue catholique. 
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BERNOVILLE pense que la famille est une de ces questions essentielles sur 
lesquelles on peut, sinon s'entendre, du moins causer. 

« Sans doute, écrit-il, si l’on veut aller au fond du problème: familial, 
les solutions laïques et catholiques s'affrontent encore; seule, en effet, 
l’action du christianisme dans les âmes nous paraît devoir remédier au fléau 
de la dépopulation. 

_» Même désaccord quant au droit de contrôle de la famille sur l'école, 
même désaccord quant au divorce. Sur ce dernier point les catholiques ont 
des raisons qui leur sont propres en tant que tels, de poursuivre l’abroga- 
tion de la loi Naquet. Cependant les raisons spécifiquement nationales doivent 
pouvoir suffire à résoudre Je problème du divorce. L'essentiel est de donner 
à l’esprit le point de départ : oui ou non, le divorce sert-i] l'intérêt de la 
société, l'intérêt national? Si l’on part du principe individualiste extrême, 
celui de la liberté sans frein de l'individu, la question ne fera pas un pas 
en avant. Mais il en serait peut-être tout autrement si l’on faisait appel 
aux techniciens pour nous fournir statistiques et documents sur les résultats 
de 1a loi Naquet et si on les complétait par une observation impartiale des 
faits sociaux relatifs au divorce. 

» Si, débordant le cadre de la famille, on en vient à l’organisation de la 
cité, les possibilités d'accord se multiplient. Statut de l'usine, participation 
aux bénéfices, co-gestion, salaire familial, mutualité, régionalisme, etc., la 
liste serait longue des problèmes posés par les conditions économiques du 
monde moderne et qui ne sont grevés que d'une façon indirecte par les anti- 
nomies d'ordre métaphysique ou moral. 


» Tout revient en somme à envisager les questions nationales d’un point 
de vue de large intelligence, aussi dégagé que possible de tout sectarisme, 
de tout parti pris politique, de toute idéologie insoumise aux lois du réel. 
On ne peut espérer du grand nombre cette mentalité de salut public, mais 
on peut l’attendre d’une élite qui prendrait en main les destinées du pays. 
Je sais bien que cette politique de franchise et d'honnêteté intellectuelles, 
qui consiste à aller au bout de sa pensée et à agir en conséquence, à faire 
s'affronter les doctrines, au lieu d'en voiler les désaccords et d'établir entre 
elles des compromis, cette politique, en apparence si peu diplomatique, 
ferait sourire les «malins», en même temps qu’elle épouvanterait les 
timides. Les uns et les autres feraient valoir les inestimables bienfaits des 
tractations de coulisses, des traités provisoires, des renonciations éclatantes 
compensées par des avantages obtenus dans l’ombre, des brillantes vic- 
toires qui recouvrent des défaites secrètes; bref, de tout cet admirable atti- 
rail de l'habilité parlementaire qui est le fin du fin de la politique. Il paraît 
que cela est extrêmement fort et mène, sans rien casser, à des résultats 
substantiels. C’est à voir. Pour ma part, dussé-je être taxé de naïveté, je 
suis-convaincu du contraire. Et d’abord, ce jeu que l'on prétend si bien 
caché, est-on bien sûr que ce ne soit pas le seeret de polichinelle? Pense-{-on, 
par exemple, que les laïques ou les catholiques soient assez bornés, rompus 
comme ils le sont (je pense à ceux qui tiennent les ficelles du jeu) à toutes 
les manœuvres parlementaires, pour ne pas distinguer, derrière la con- 
cession modestement demandée, l’ensemble des revendications encore 
inavouées, derrière le projet de loi, d'intérêt limité que l'on présente, le 
projet autrement vaste que l'on tient en réserve et qui Souvre ainsi un 
passage? D'autre part, je le demande, qu'a-t-elle produit cette politique 
du «malin» pendant cinquante ans? A-t-elle empêché nos divisions de s’ac- 
centuer, de s'exaspérer? Du côté des laïques, les a-t-elle empêchés de tendre, 
de conquête en conquête, jusqu'au monopole de l'enseignement ? Du côté 
des catholiques, les a-t-elle empêchés de perdre toutes leurs positions ?.… 
Admettons que cette politique se puisse discuter, admettons qu’elle ait 
quelques bonnes raisons pour elle, admettons qu'elle se pose un cas de 
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conscience respectable, mais, en vérité, ses titres, ne sont pas tels ni ses 
résultats si brillants que ses partisans puissent se donner des airs de traiter 
de haut une politique de franchise, de logique et d’audace raisonnée. 

» C'est là-dessus que je conclus, parce que, si paradoxal que ce puisse 
paraître, je ne vois pas ailleurs de formule valable de collaboration. Pour 
réaliser une union sacrée qui tienne, il faut la fonder sur un programme. 
Or, un programme qui prétend rallier la majorité des Français sur l'intérêt 
national sainement compris, suppose la libre et loyale confrontation des 
intelligences et des doctrines ; il faut, avant tout, reconnaître où portent les 
divergences, discerner leurs limites et leur profondeur, préciser les points 
de désaccord absolu, incurable, rechercher consciencieusement les questions 
sur lesquelles l'accord est possible et n’accepter le conflit que là où il est 
reconnu inévitable et même nécessaire dans l'intérêt supérieur du pays... 
Je ne vois qu’avantages à multiplier entre bons Français les conversations, 
les échanges de vues. Par suite de la baisse rapide de la haute culture, des 
méfaits grandissants du matérialisme économique, et de la carence d'idées M 
générales chez les politiques de métier, les intellectuels! et parmi eux 
surtout les écrivains (parce qu'ils sont des fournisseurs d'idées générales 
et agissent sur le grand public) semblent être poussés par les événements 
au premier plan de la vie politique. S'ils se réunissaient, sans autre souci 
que de la France, on pourrait beaucoup attendre de ces Etats de l’intelli- 
gence française » (pp. 254-259). 
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Krabbe, H. — The modern idea of the state. (N. Y., Appleton, 1922, 4 Doll.) 

Koehler, Friedrich. — Rousseau. (Bielefeld, Velhagen u. Klasing, 1922, 24 Mk.) 

Hatzfeld, Helmut. — Jean-Jacques Rousseau. (München, Rôsl u. C'°, 1922, 70 Mk.) 

Mommsen, Wilhelm. — Individuum und demokratischer Staat. (Berlin, Dtsche 
Vgges. f. Pol. u. Gesch., 1922, 20 MKk.) 

Adams, Randolph Groenfield. — Political ideas of the American Revolution. Bri- 
tannic-American contributions to the problem of Imperial Organization, 1765-1775. 
(Durham, N. C., Trinity College Press, 1922, 2 Doll.) 


Herding, Wilhelm. — Die wirtschaftlichen und sozialen Anschauungen Zwinglis. 
(Erlangen, Jacob [Diss], 1917.) 

Lion, Henri. — Le système de la nature de d’'Holbach. (Annales révolutionnaires, 
juill.-août 1922.) : 


Rathenau, Walter. — Von kommenden Dingen. (Berlin, Fischer, 1922, 120 Mk.) 
Rathenau, Walter. — Zur Kritik der Zeit. (Berlin, Fischer, 1922, 120 Mk.) 
Rathenau, Walter. — Der neue Staat. (Berlin, Fischer, 1922, 30 Mk.) 


Mackinder, Halford. — The modern British State : an introduction to the study 
of civics. 2nd ed. (London, Philip, 1922.) 
.  Dieckmann, C. — Verwaltungsrecht. Einführung in die Verfassung und innere Ver- 
waltung des Deutschen Reichs und Preussen. (Berlin, Vahlen, 1922, 240 Mk.) 

Hatschek, Jul. — Deutsches und preussisches Staatsrecht. (Berlin, Stilke, 1922, 
Bd.1, 350 Mk.) 

Frankel, Emil. — Germany’s industrial parliament. (Political Science Quarterly, 
Sept. 1922.) , 


Bendix, Ludwig. — Das Streikrecht der Beamten. (Berlin-Grünewald, Rothschild, 
1922, 96 MKk.) 


Dufourmantelle, Maurice. — La politique de germanisation en Pologne prüssienne. 


+ 
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Ses méthodes, ses résultats, ses effets. (Revue économique internationale, sept. 1922.) 

Bertaux, Félix. — L’absorption de l'Etat politique par la féodalité économique en 
Allemagne. I. Hugo Stinnes. (Grande Revue, sept. 1922.) 

Munro, W. B., and Ozanne, Ch. E. — Social civics. (N. Y., Macmillan, 1922, 
1.72 Doll.) 

Development of the civil Service. (London, King, 1922, 7 8. 6 d.) 


Ludendorff, ÆE. — Conduite de la guerre et politique. (Paris, Berger-Levrault, 
1922, 15 Fr.) 
*  Reïnsch, Paul S. — Secret diplomacy : how for can it be eliminated®? (London, 
Allen and Unwin, 1922, 8 s. 6 d.) 

Bourgeois, L. — La morale internationale. (Revue générale de Droit international 
public, janv.-avril 1922.) : 


Queen, A. Stuart. — Social work in the light of history. (Philadelphia, Lippincott; 
1922, 2 Doll.) 


Lasker, Bruno. — What has become of social reform? (American Journal of 
Sociology, Sept. 1922.) 

Zimmermann, Waldemar. — Sozialpolitik und Wirtschaft. (Soziale Praxis, 
13.-20. Sept. 1922.) | 

Guenther, Adolf. — Kulturelle Grundlagen der Sozialpolitik. (Soziale Praæis, 
13.-20. Sept. 1922.) 

Vermeil, Edmond. — Les idées de Walter Rathenau sur la réorganisation indus- 


trielle. (Revue des Etudes coopératives, juill.-sept. 1922.) 

Raphaël, G. — Le bolchevisme de M. Rathenau. (Renaissance politique, littéraire 
et artistique, 3 juin 1922.) 

Davis, James J. — Training for citizenship. (Forum, Aug. 1922.) 


Vin, P. — L’Union civique belge. (Revue catholique sociale et juridique, août- 
sept. 1922.) 
Dufour, F. — L’enseignement secondaire. Conclusion. (Athéna, juin 1922.) 


Van Schelven, Th. — Revolutie en psychosen. (Amsterdam, Van Rossen, 1922, 50 c.) 

Vierkandt, Alfred. — Zur Theorie der Revolution. (Jahrb. f. Gesetzgebung, Verw. 
u. Volksw., 46. 2. 1922.) 

Luxemburg, Rosa. — Koalitionspolitik oder Klassenkampf? (Berlin, Ver. inter. 
Vg. Anstalten, 1922, 150 Mk.) 

Tyszka, Carl v. — Die Sozialisierung des Wirtschaftslebens. (Jena, Fischer, 1922, 
66 MK.) 

Heimann, Eduard. — Mehrwert und Gemeinwirtschaft. Kritische und positive Bei- 
trâge zur Theorie des Sozialismus. (Berlin, Engelmann, 1922, 336 Mk.) 

Mueller-Lenhartz. — Sozialismus auf dem Lande. (Fühlings landwirtschaftl. Ztg, 
1.-15. Jan. 1922.) 3. 

La socialisation des chemins de fer. (Mouvement syndical international, juillet- 
août 1922.) 

Sturt, Henry. — Socialism and character. (N. Y., Dutton, 1922, 3 Doll.) 

Leder, Z. — Die Offensieve des Kapitals und die Einheitsfront des Proletariats. 


(Hamburg, Hoym, 1922, 18 Mk.) 


Bericht über die Verhandlungen des 2. Parteitages des kommunistischen Partei 


Deutschlands. (Berlin, Ver. int. Vg. Anstalten, 1922, 300 Mk.) 
Mauthner, Wilhelm. — Der Bolchevismus. (Berlin, Kohlhammer, 1922, 200 Mk.) 
Wilton, Robert. — L'influence du bolchevisme sur le travail. (Revue anthropolo- 


gique, juill.-août 1922.) | 
Sadoul, J. — Quarante lettres. (Paris, Librairie de l'Humanité, 1922, 4.50 Fr.) 


Ponafidine, Emma. — The famine and the Bolsheviki. (Yale Review, Oct. 1922.) 


Selliers, Edith. — Women electors and their ways. (The Cornhill, Oct. 1922.) 


a —————— 
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Littérature et Art. 


Des différentes conceptions de 
l'antiquité au cours des temps. 


La Revue des Deux Mondes, du 1°" février 1922, renferme un article d'AN- 
DRÉ BEAUNIER sur Ronsard et l'antiquité, écrit à propos de la publication par® 
PIERRE DE NOLHAG (CHAMPION), d'un ouvrage sur Ronsard et l’humanisme. 
Cet ouvrage montre comment les poètes de la Pléiade conçurent l'antiquité 


et c’est précisément sur les conceptions multiples de l'antiquité que 


BEAUNIER attire notre attention. 

« I1 y aurait, dit-il, un charmant livre à écrire : ce serait l’histoire pos- 
thume de l'Antiquité, l'histoire de l'idée qu’on se fit de l'Antiquité depuis 
deux mille ans bientôt qu’elle est morte; enfin ce serait l’histoire des contre- 
sens qui, d'âge en âge, ont modifié, ont perpétué en la modifiant la défunte 
et, ainsi, l’éternelle antiquité. 

« Au moyen âge, Rome et Athènes périmées semblent des cités bien 
féodales où les barons commencent leurs querelles; et Virgile est honoré 
comme un prophète annonciateur du Christ: le même Virgile à qui les 
républicains de Quarante-huit ne craignirent pas d'attribuer l'invention de 
la philosophie humanitaire, et le même Virgile à qui de bons Tolstoïens 
prêtent la religion de la souffrance. Les écoliers du Latium prenaient dans 
l'Enéide une leçon d'orguei] national, y trouvaient de valables raisons de 
préférer leur patrie et leurs dieux aux dieux étrangers et aux diverses 
patries. L'Antiquité, à l'époque de la Renaissance, devint un symbole de 
libération mentale et morale, un argument de révolte, l'affirmation d’un 
panthéisme abondant et d’un indulgent naturalisme, l'un des prétextes 
honorables qu'on ait sincèrement imaginés pour un magnifique déploiement 
de paganisme et pour une immense débauche ornée de beauté. Au XVII® 
siècle, l'Antiquité apparut comme une époque privilégiée, dégagée de la 
chonologie, où vécut, si l’on peut ainsi parler, une humanité emblématique. 
Les écrivains d'alors plaçaient en Grèce et, dans le Latium des personnages 
d'une réalité si générale qu'ils sont les types mêmes des vertus, des vices, 
des passions. L'Antiquité leur fut le moment singulier d'une quasi vraie et 
quasi fausse humanité, historiquement faussée, idéalement vraie, Les hom- 
mes, et aussi les femmes, de Ja Révolution, s'étaient épris de Plutarque; sans 
lui, sans ce rhéteur ingénieux, sans cet éloquent bonhomme, le langage de 
la révolution n'aurait pas été ce qu'il fut, très emphatique, absurde et assez 
beau, sans ce Plutarque hyperbolique et solennellement bavard, qu'elle fit 
siéger à la Convention, la Fureur eût peut-être été plus laide encore en ses 
manières. Ainsi a vécu l'Antiquité parmi les tribulations" des siècles. 


» Non, la véritable antiquité, sans doute; mais une antiquité que les 
généralions successives transforment à leur image, au gré de leur passion, 
de leur commodité, de leur intelligence, selon l'usage — exorbitant parfois 
— qu'elles veulent en faire. L'Antiquité avait succombé, avec ses hommes, 
un beau jour; ce qui a subsisté d'elle n’est que l’idée que l'on en garde et 
qu'on n’en garde pas intacte. Et cette idée-là, pour qu'elle dure, il faut 
qu'elle soit erronée, sans doute, ef changeante. Il faut, en effet, que les 
siècles s'intéressent à elle; or, l'égoïsme des siècles veut qu'ils s'intéressent 
au passé quand ils le sentent analogue à eux, quand ils le rendent analogue 
à eux, en quelque chose, et de cette façon l’emploient, l’'exploitent, lui pren- 
nent la substance de leur pensée nouvelle et, bref, le manient à leur guise. 
Le contresens est l'inévitable loi qui a toujours dominé l'histoire des idées ; 


c'est à lui qu'est due, pour une part importante, la continuité morale des 
âges» (pp. 697-698). k 


Toutes les époques, dit BEAUNIER, ont vu l'Antiquité à leur manière, maiÿ 
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au point de vue littéraire, la conception qu'on s'en est faite a eu une 
particulière importance au temps de RONSARD et au temps de CHÉNIER: 

« Avant Ronsard et avant Chénier, notre poésie montrait une lassitude et 
comme une vieille débilité: Ronsard et Chénier, savants humanistes et 
philologues, l'ont rajeunie à la même fontaine. Or, à présent, nous avons 
d'impérieux réformateurs qui n’admettent pas que l’on demande à l’Anti- 
quité la nouveauté: cela leur paraît illogique. La nouveauté, ils l’inventent; 
ils annoncent qu'ils vont l'inventer. C’est qu'ils méconnaissent les conditions 
de la vie, de la littérature et de la rêverie dans un monde qui a dælongs 
siècles de souvenirs. Et ils méconnaissent l'Antiquité, qui fut la june du 
monde. et qu'il faudrait appeler la nouveauté. Ils croient supprimer les 
siècles par le moyen trop facile de l'ignorance; ils croient supprimer la 
continuité par la révolte: leur essai d'émancipation trahit leur esclavage, 
tandis nie à docilité intelligente leur donnerait toute la liberté possible » 
(p. 708). 


Les romanciers contemporains 
aux Etats-Unis. 


On doit à CARL VAN DOREN une étude sur le roman contemporain aux 
Etats-Unis, intitulée : Contemporary American Novelists 1900-1920 (New 
York, The Macmillan Co., 1922, 176 p.), qui fait suite à une étude du roman 
américain au XIX®* siècle, publiée l'an passé par le même auteur (The 
American Novel). Les tendances actuelles du roman américain sont dirigées 
vers le naturalisme, dont les initiateurs sont E. W. HowE et HAMLIN GAR- 
LAND. Parmi les continuateurs, STEPHEN CRANE, FRANK NORRIS et JACK LON- 
DON sont morts; THÉODORE DREISER, ROBERT HERRICK, UPTON SINCLAIR sont 
les représentants actuels de ces tendances, avec EDGARD LEE MASTERS et 
SINCLAIR LEWIS. 


Sommaire bibliographique. 

Manly, John Matthews, and Rickert, Edith. — Contemporary American literature. 

Bibliographies and study outlines. (N. Y., Harcourt, Brace and Co., 1922, 1.50 Doll.) 

Pierce, Frederick E. — The destructibility of literary genius. (Yale Review, 
Oct. 1922.) 

Saintsbury, George. — A history of English criticism being two english chapters 

of « A history of criticism and literary tests in Europe ». (London, Blackwood, 1922, 


128.6 d.) 

Pattee, Fred Lewis. — Side-lights on American literature. (N. Y., Century, 1922, 
2 Doll.) 

Richardson, W. L., and Owen, J. M. — Literature of the world. (Boston, Ginn, 
1922, 2 Doll.) 


Standaert, A. — De zedenwet in kunst en letteren. (Gent, Siffer, 1922, 1.25 F1.) 


Golther, Wolfgang. — Die deutsche Dichtung im Mittelalter 800 bis 1500. (Stutt- 


gart, Metzler, 1922, 240 MKk)) , . 
Bronarski, Alphonse. — Le petit Jean de Saintré. Une énigme littéraire. (Contribu- 


tion aux études sur Antoine de La Sale.) (Florence, Olschki, 1922.) 
Gudde, Erwin Gustav. — Freiligraths Entwicklung als politischer Dichter. (Berlin, 


Ebering, 1922, 96 Mk.) ) : 
Jourdan, D° Louis. — Essai sur la névrose de Gustave Flaubert. (Montpellier, Fir- 


min et Montane, 3, rue Ferdinand Fabre, 1922.) À 
Quarck, Max. — Gerhart Hauptmann und seine sozialen Dichtungen. ‘(Soziale 


Praxis, 27. Sept. 1922.) 

Sauvageot, Aurélien. — August Strindberg. (La Vie des Peuples, oct. 1922.) 

Kunst, Karl — Die Frauengestalten im attischen Drama. (Wien, Braumäüller, 
1922, 100 MKk.) 
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Schroeder, Léopold v. — Indiens Literatur und Cultur in historischer Entwicklung. 
(Leipzig, Haessel, 1922, 1,400 Mk.) É 

George, R. E. Gordon. — The India of imagination : her value to our literature. 
(XIXth Century and after, Oct. 1922.) 


Carter, H. — The theatre in Soviet Russia. (English Review, Oct. 1922.) 
Viterbo, Raoul. — Y at-il un malaise dans le théâtre contemporain? (Opinion, 
6 oct. 1922.) 


Koch, Bernhard. — Der Rythmus. Untersuchyngen über sein Wesen und Wirken | 
in Kunst und Natur und seine Bedeutung für die Schule. (Langensalza, Beyer u. Sôhne, 
1922, 5 Mk.) 

Pfister, D. Oskar. — Expressionism in art : its psychological and biological basis. 
(London, K. Paul, 1922, 6 8.) 

Bahr, Hermann. — Expressionismus. (München, Delphin-Vg., 1922, 80 Mk.) 

Landsberger, Franz. — Impressionismus und Expressionismus. (Leïpzig, Klinkhardt | 
u. B., 1922, 90 Mk.) 

Lethaby, W. R. — Form in civilization. Collected papers on art and labor. (N. Y., 
Oxford Univ. Press, 1922, 1.20 Doll.) 

Liebermann, Max. — Die Phantasie in der Malerei. (Berlin, Cassirer, 1922, 60 Mk.) 

Weniger, Ludwig. — Von hellenischer Art und Kunst. (Leipzig, Seemann, 1922, 

400 MK.) 

Magni, Basilio. — Storia dell’arte italiana dalle origini al secolo XX. 3 éd. | 
(Roma, Maglione e Strini, vol. I, 1922, 45 L.) | | 

Oldenbourg, Rudolf. — Peter Paul Rubens. Abhandlungen über den Meister. (Mün- 
chen, Oldenbourg, 1922, 750 Mk.) 

Blacker, J. F. — The À B C of Indian art. (London, $S. Paul, 1922, 15 8.) 

Groslier, G. — Arts et archéologie Khmers. (Paris, Challamel, t. I°", fasc. 2, 1922, 

200 Fr.) 

Habicht, Viktor C. — Einführung in das Verständnis der deutschen Bildhauerkunst. 

(Bielefeld, Velhagen, 1922, 28 Mk.) 


Science, Philosophie et Morale. 


La médecine et les médecins grecs 
à Rome. 


Sir T. CLIFFORD ALLBUTT a fait, au Collège royal des médecins de Lon- 
dres, en 1909-1910, une série de conférences sur l'histoire de la médecine 
grecque à Rome ef il les a réunies, avec d'autres essais, en un volume 
intitulé Greek Medicine in Rome (London, Macmillan, 19%, in-8°, 633 pag.). 
L'auteur rappelle que lorsque Athènes perdit son indépendance, elle devint 
en quelque sorte une université pour le monde entier. Rome importa sa 
civilisation et n’y ajouta rien. La Grèce avait eu ses idées, mais point d'ordre 
social; Rome, au contraire, créa un régime statique et établit l'ordre social 
tout en manquant d'idées: la civilisation passa sur elle comme sur un pont 
pour aller vers l'Occident. Gette incapacité pour les idées ne fut pas une 
des moindres causes de la chute de l'Empire romain. C’est aussi à la Grèce 
que Rome emprunta ses connaissances médicales et elles ne se maintinrent 
chez elle que dans la mesure où elles étaient représentées par des Grecs. 

ALLBUTT décrit successivement la médecine chez les Romains primitifs 
et, au début de l’histoire, les origines de la physiologie grecque, la médecine 
alexandrine, l'établissement de médecins grecs à Rome, la doctrine du mé- 
thodisme, Gelse, Musa, Pline, Soranus, le pneumatisme, Rufus et Galien, 
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la doctrine basée sur l'importance du pouls, la doctrine de Ia génération, 
l'hygiène et la thérapeutique, les maladies infectieuses, la pharmacie et la 
toxicologie, la médecine à Byzance, Salerne, etc. 


Une nouvelle édition des Entre- 
tiens de Malebranche. 


P. FONTANA, secrétaire général de la Bibliothèque et du Musée de la 
guerre, à Paris, publie une édition annotée des Entretiens sur la méta- 
Physique et sur la religion, suivis d'extraits des Entretiens sur la mort, de 
MALEBRANCHE (Paris, A. Colin, 1922, 2 vol. de 192 et 190 p., 6 fr. 50 le vol.). 

Les éditions anciennes des Entretiens sur la métaphysique et sur la reli- 
gion, de Malebranche, sont difficilement accessibles; quant aux éditions 
publiées dans les « OEuvres choisies », durant la seconde moitié du dix- 
neuvième siècle, elles sont mutilées, incomplètes, et ne se trouvent guère 
en librairie. c 

Get ouvrage de l’un des grands philosophes français est pourtant indis- 
pensable à qui veut connaître sa doctrine; nulle part elle n’est exposée 
d'une manière plus complète, avec plus de clarté et une allure plus aisée 
que dans ces Entretiens, chef-d'œuvre de pensée et de style. 

Le texte de l'édition de M. FONTANA a été très soigneusement établi 
d'après l'édition de 1711, que Malebranche recommandait comme la meil- 
leure. Toutes les variantes de la première édition y sont indiquées en note. 
Une préface donne les dates essentielles de la vie du philosophe et marque 
ses rapports avec la formation de sa pensée. 

A la suite des Entretiens sur la métaphysique, PAUL FONTANA a repro- 
duit les passages des Entretiens sur la mort qui, par leur signification philo- 
sophique, se rattachent à la doctrine métaphysique et morale de Malebranche 
et la complètent. 

Une importante notice bibliographique décrit les éditions successives 
des œuvres de Malebranche de son vivant et après sa mort : c’est la pre- 
mière fois que ce travail a été tenté d’une manière aussi complète. 


Le « sensualisme » de Maine de 
Biran et sa théorie des habi- 
tudes. 


Nous avons signalé ici même (Revue, sept. 1921, p. 293) le tome premier 
le l'édition des Œuvres de Maine de Biran publiées par PIERRE TISSERAND. 
Le tome II de cette édition vient de paraître à Ja librairie Alcan (Paris, 1922, 
n-8°, 364 p., 20 fr.). Ce nouveau volume renferme le mémoire de MAINE 
DE BirAN concernant L'influence de l'habitude sur la faculté de penser, 
suivi du rapport de DESTUTT DE TRACY fait au nom de la Classe des sciences 
norales et politiques de l'Académie de 1802. On sait que MAINE DE BIRAN 
iéfend une théorie dite sensualiste, parce que toutes les opérations de la 
>ensée se réfèrent, selon lui, aux sens qui comprennent, à des degrés diffé- 
‘ents, des éléments passifs et des éléments actifs. | 

« I1 n’y a pas en nous d'idées ou d'opérations qui ne dérivent de cette 
rigine. MAINE DE BIRAN n’admet pas d'idées innées, d'idées pures, « filles 
ju Ciel ». Toute impression, toute détermination résulte en nous de l’activité 
sensitive ou motrice. On saisit là sur le vif cette horreur des abstractions, 
et esprit réaliste qui sont un des traits caractéristiques de la philosophie 
le Maine de Biran. Il considéra d’abord les sens comme de simples fonctions 
les organes; il le dit expressément dans la note qu'il écrit en tête du 
rouillon de son Premier Mémoire: mais cette interprétation de la nature 
les sens ne pouvait s’accorder avec le rôle qu’il attribue à la volonté dans le 


506 TRAVAUX RECENTS 


sens de l'effort. Le sens musculaire actif ne lui apparaîtra bientôt que 
comme un instrument au service de la pensée. Si les sens passifs sont des … 
fonctions organiques, le sens musculaire est plus qu'une fonction motrice et 
cérébrale. Il suppose l’action d'une force hyperphysique. Si Maine de Biran 
ne dégage pas encore cette idée dans son Second Mémoire sur l'habitude, M 
an peut dire qu'elle en dérive naturellement, comme il le laissera entendre « 
quelques mois après sa publication, dans une lettre à Degérando. Ce qu'il M 
importe d'en retenir pour le moment, c'est que pour Maine de Biran, la M 
pensée n'existe pas isolée du corps, et comme suspendue dans le vide, M 
qu’elle a toujours un point d'appui ef un instrument dans l'organisme, 
faute de quoi elle demeure une pure virtualité, sans conscience d'elle-même, w 
sans personnalité » (pp. XLII-XLIII). 

TissSERAND montre ensuite comment, après avoir opéré la décomposition M 
de la pensée en ses opérations fondamentales, MAINE DE BIRAN a recherché M 
l'influence des habitudes sur les éléments passifs et actifs, sensitifs et mo- M 
teurs de nos impressions et des déterminations que ces impressions créent 
en nous et édifié sa théorie des habitudes passives ef des habitudes actives. 


Critique de la philosophie offi- 
cielle dans l’enseignement uni- 
versitaire. 


L'ouvrage de JULES DE GAULTIER: La philosophie officielle et la philo- 
sophie (Paris, Alcan, 1922, 157 pages, 7 fr.) renferme une critique de l’ensei- 
gnement universitaire en tant qu'il représente ce que l’auteur appelle les 
philosophies d’instinct vital, qui sont aussi des philosophies d’instinct social. 

« L'instinct social, dans toute collectivité, a pour organe l'Etat. L’ensei- 
gnement est une fonction de cet organe, et il se distribue par l'entremise des. 
universités. Philosophie d’instinct vital, philosophie d'Etat, philosophie offi- 
cielle, philosophie universitaire sont des termes, non synonymes, mais 
Voisins, et c'est bien dans la philosophie universitaire que devaient se 
retrouver ces vestiges des fictions anciennes composées par l'instinct de 
connaissance, alors que, sous la domination de l'instinct vital, il était con- 
traint d'inventer des justifications fabuleuses à ses décrets, de faire croire 
au lieu de faire voir ce qui est sa fonction propre» (p. xIt). 

Mais comment faut-il comprendre ces expressions d'instinct vital, d’in- 
stinct social et d’instinct de connaissance? 

« La philosophie officielle, déclare DE GAULTIER, est une philosophie 
d'instinct vital. La philosophie est l'expression même de l'instinct de con- 
naissance. Il s’agit, avec la philosophie de connaissance, de connaître pour 
connaître. Le but de cette philosophie se confond avec l'activité même qui … 
s'y exerce. < 

» Mais, si la philosophie de la connaissance n’a d'autre fin que de satis- 
faire l'instinct qui la suscite, elle ne réalise cette perfection de sa nature M 
qu'au terme d’une assez lente évolution. Pendant une longue période histo-. 
rique, cet instinct, d’abord sans objet et dépourvu d'initiative propre, peu à 
peu se formule, se développe et grandit jusqu'à attendre cette maturité du 
sens esthétique où il trouve son assouvissement dans le fait seul de con- 
naître comment les choses se passent. Pour contempler les lois dau réel, 
pour connaître comment l2s Choses se passent et trouver à ce spectacle 
quelque joie, il faut, en effet, que les choses se passent de quelque facon, 
il faut qu'une réalité soit. Cette réalité, c’est l'instinct vital qui la suscite 
au cours d'une première phase de l’évolution sociale où il ést maître, où il 
commande, où il se sert de l'instinct de connaissance comme d’un moyen de 
réalisation, dans le milieu humain, des fins qu'il y propose, qu'il y expéri- 
mente. Dans ce milieu social, urie fin objective domine d'ailleurs toute 
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improvisation et pèse sa valeur: c'est le fait même de l'existence possible. 
Il s’agit de réaliser des conditions qui rendent la société possible. Or, cette 
recherche se fait à tâtons, au cours de mille expériences plus ou moins 
heureuses, qui, avant de constituer pour l'avenir une source d'information 
propre à renseigner sur ce qu'il convient de faire, composent une suite 
d'aventures, d'entreprises hasardeuses dont le succès ou l'insuccès mesu- 
rent seuls la valeur après l'événement accompli. Lorsque quelques manières 
d'être opportunes ont été découvertes au cours de cette improvisation, eï 
qui paraissent propres à réaliser la fin sociale, à rendre possible la vie en 
société, l'instinct vital, mué en instinct social, s'applique à les provoquer 
chez les individus du groupe. C’est à cette tâche qu'il utilise et asservit 
l'instinct de connaissance, le contraignant d'inventer, avec les ressources / 
de sa propre industrie, des moyens de persuasion propres à exercer sur les 
imaginations une influence qui engendre ces manières d'être opportunes, 
substances de la moralité. 

» L'instinct de connaissance ne se développe donc pas à l’origine selon 
ses propres tendances, mais il s'exerce comme collaborateur involontaire et 
contraint de l'instinct social. Il ne s'emploie pas à décrire comment les 
choses se passent, mais à faire en sorte qu'elles se passent de la façon 
voulue avec plus ou moins de bonheur par l'instinct social. I1 n’en est pas 
encore à contempler le réel, mais à le façonner. C’est à ce titre qu'il invente 
les mythologies, les religions et les philosophies, qu’il fabrique des moyens 
de séduire ou d'initier l'esprit humain de façon à l’incliner vers les attitudes 
choisies » (pp. I-IV). 

Les moyens inventés par l'instinct de connaissance pour faire accepter 
les philosophies, les religions et les mythologies dont l'influence a été récon- 
nue heureuse et qui ont été considérés comme des conditions d'existence 
pour les sociétés humaines, notamment par l'introduction dans le cycle de 
nos connaissances, de notions telles que la moralité ou le libre arbitre, ne 
sont que des échafaudages provisoires. « L'œuvre accomplie, l'édifice social 
construit, il n’y plus qu'à les retirer », déclare J. DE GAULTIER. 

« L'ensemble de ces fictions, de ces fausses causalités se résume en une 
doctrine qui est un rationalisme spiritualiste. C’est de cette doctrine que j'ai 
entrepris la critique au cours des deux études qui composent cet ouvrage. ‘ 
L'une est une critique du rationalisme. Je m'applique à y faire voir que 
cette doctrine constitue une usurpation de nom. On y emprunte à la raison 
son nom en vue de fortifier de son autorité des impératifs qui reconnaissent 
une origine étrangère à la raison. En abusant du prestige de la raison au 
profit de certaines thèses morales, le rationalisme compromet la raison et 
risque de la discréditer. C’est donc en faveur de la raison que le rationalisme 
est critiqué. Cette critique du rationalisme est, qu'on ne s’y trompe pas, une 
défense de la raison. La deuxième de ces études est plus spécialement une 
critique du spiritualisme. Quand j'aurai mis en lumière que le spiritualisme 
consiste en une explication du Monde en fonction de deux principes, esprit 
et matière, qui par définition ne comportent aucune communauté de nature, 
j'aurai suffisamment indiqué que cette conception est critiquée également 
au nom de la raison. J'ajouterai que cette critique est intentée aussi au nom 
d’une pure doctrine de l'esprit... 

» La tendance de ce petit ouvrage va donc à travers la critique de la 
philosophie officielle à proposer une nouvelle optique que la maturité dè 
l'instinct de connaissance permet de nos jours de réaliser: l'optique posi- 
tiviste consacrant selon le vœu d'Auguste Comte, la substitution de l'esprit 
positif à l'esprit métaphysique» (pp. V-VIN). | 

Les théories que critique DE GAULTIER sont surtout celles de PARODI 
(La philosophie contemporaine en France; Essais de classification des 
doctrines: Le problème moral et la pensée contemporaine ; etc.). 


———————— 
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Méthodologie des Sciences sociales. 


L'introduction de la méthode ma- 
thématique dans les sciences de. 
la vie. 


JACQUES RUEFF à écrit pour la collection « Les questions du temps 
présent» une étude, intitulée : Des sciences physiques aux sciences morales 
(Paris, Librairie F. Alcan, 1922, 202 p., 8 fr.), qu’il présente comme une 
«introduction à l'étude de la morale et de l’économie politique rationnelles », 
et qui a pour objet de montrer «comment et pourquoi les sciences morales 
se prêtent à l'application des mathématiques aussi bien que celle de la 
nature inorganique ». G. COLSON, qui a écrit une préface pour ce livre, en 
caractérise ainsi la portée : 

« Pour suivre l’ordre résultant de la classification des sciences aujour- 
d'hui classiques, M. RUEFF indique en quelques mots pourquoi il croit à 
l'introduction des méthodes mathématiques dans les sciences de la vie, la 
biologie, puis la psychologie, où pourtant elles n’ont guère encore pris pied. 
Puis, passant aux sciences sociales, i] montre comment, dans la seule d’entre 
elles qui ait dépassé la phase où le savant se borne à collectionner et à 
classer des faits, dans la seule qui ait déjà réussi à édifier des théories 
solides, l’économie politique, l'emploi du raisonnement mathématique est 
aussi justifié et promet d'être aussi fécond que dans la mécanique ou dans 
la physico-chimie.. 

« M. RUEFF montre par des exemples comment l’économie politique, tout 
aussi bien que la physique ou la mécanique, peut, avec une définition précise 
des notions initiales, en déduire mathématiquement les lois répondant aux 
successions constantes constatées dans les faits. Elle pourrait donc, elle aussi, 
prolonger ces déductions au delà des faits déjà enregistrés, prévoir ainsi les 
conséquences que l'observation devrait confirmer. Que si, au contraire, l’ob- 
servation démentaif ces prévisions, il faudrait compléter ou rectifier les 
définitions initiales, les axiomes ou les postulats, de manière à rétablir 
l'accord entre la théorie et l'expérience. Comme d’ailleurs nous avons une 
connaissance directe de l'esprit des hommes, qui ont les éléments de la 
société, il faut que les causes ainsi créées, pour expliquer les phénomènes 
économiques, coïncident avec les faits et les lois constatés par la psycho- 
logie. Maïs il n’est pas nécessaire, pour qu'il y ait des lois économiques, que 
tous les hommes se comportent de la même manière dans les mêmes cir- 
constances, puisque les lois économiques sont des lois statistiques, répondant 
au calcu] des probabilités, comme celles auxquelles obéissent les gaz dans 
ja théorie cinétique. Et c’est pourquoi, dit M. RUEFF, i] n’y a pas plus d'éco- 
nomie politique de l'individu que de thermodynamique de la molécule. 

» M. RUEFF conclut à une identité complète de principes entre les 
sciences morales et les sciences mathématiques ou physiques, dont l’objet 
seul diffère. Il tire de cette conclusion des conséquences inattendues ef sai- 
sissantes. On sait qu'il existe des géométries non-euclidiennes, qui ne dif- 
fèrent de la géométrie euclidienne que par des changements dans les défini- 
tions et les postulats d'où se déduisent tous les théorèmes. POINCARÉ disait 
qu’elles sont aussi vraies, mais moins commodes que la géométrie eucli- 
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dienne, entendant par là que les déductions des unes et des autres sont 
également exemptes de contradiction, mais que seule la géométrie eucli- 
dienne nous permet d'exprimer sous des formes simples et facilement intel- 
ligibles les lois des phénomènes constatées par l'expérience. C'est ce que 
l’on exprime en disant que nous vivons dans un espace euclidien. De même, 
dit M. RUEFF, il y a ce qu’on pourraif appeler une morale euclidienne, fondée 
sur les notions du bien et du devoir, une économie politique euclidienne, 
fondée sur l’idée de l’action libre des individus guidés par l'intérêt indivi- 
duel et familial. On a pu inventer des morales non-euclidiennes, présentant 
notre conception de l'obligation morale comme une forme illusoire de règles 
déduites en réalité, soit du principe de l'intérêt bien entendu de chacun de 
nous, soit de celui de la prédominance de l'intérêt général sur l'intérêt 
individuel. *On a pu ainsi imaginer des économies non-euclidiennes, dans 
lesquelles l’action de l'Etat devrait, soit diriger constamment l'initiative 
individuelle (interventionnisme), soit se substituer entièrement à elle (socia- 
lisme). Ces conceptions, logiquement appliquées en partant de définitions 
précises, peuvent conduire à une série de propositions parfaitement enchaï- 
nées et cohérentes; en ce sens, elles sont aussi vraies que la morale du bien 
ou l'économie politique libérale. Mais elles sont moins commodes, parce 
qu'on arrive à retrouver, avec ces points de départ, les conditions essen- 
tielles d'existence de toutes les sociétés humaines connues que par des 
formules d’une extrême complexité. Nous vivons dans un monde euclidien, 
où l'homme a le sens du bien, d’une part, et où, d’autre part, il n’agit avec 
énergie et suite que par l'initiative individuelle.» (pp. 1x à XIV). 


L'ouvrage de RUEFF comprend les chapitres suivants : 


PREMIÈRE PARTIE. — Généralités. — 1. Introduction. — 2. La méthode 
que nous suivrons. — 3. Le moi rationnel. — 4. La machine à raisonner. 


DEUXIÈME PARTIE. — Les sciences dites physiques. — 5. Généralités. — 
6. Les religions. — 7. Les géométries. — 8. La mécanique rationnelle et la 
mécanique céleste. — 9. La physique et la chimie. — 10. Les sciences natu- 
relles. La biologie. — 11. La valeur de nos sciences. 

TROISIÈME PARTIE, — Les sciences dites morales. — 12. Généralités. — 
43. La psychologie. — 14. Les morales. Les théories morales. A. Les morales 
euclidiennes : 1° Les morales théologiques; 2° Le sentimentalisme; 3° La 
morale de Kant; 4° Les morales hédonistes et utilitaires. B. Les morales non 
euclidiennes. — 15. L'économie politique. A. Les théories euclidiennes. B. Les 
théories non euclidiennes. — 16. La valeur des sciences morales. — 17. Con- 
clusions. 


Un traité de statistique 
méthodologique. 


Le traité de statistique de GI0RGI0 MORTARA (Lezioni di statistica meto- 
dologica, Città di Castello, Società tipografica « Leonafdo di Vinci », 1922, 
562 p., 40 L.) renferme la substance des leçons professées par l’auteur 
à l’Institut supérieur des sciences économiques et sociales de Rome. Ces 
leçons portent sur un programme de statistique ainsi conçu : observation 
des phénomènes, description des phénomènes (rapports statistiques, diffé- 
rences entre les données statistiques, séries, moyennes, données subsidiaires 
aux moyennes, interpolation, table d'élimination et de fréquence, connexion 
et corrélation), recherche de la régularité des phénomènes (stabilité sta- 
set À recherche des causes, régularité des phénomènes collectifs typi- 
ques). 
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value based on Charles H. Dow’s theory of the price movement, with an analysis of 
the market and its history since 1897. (N. Y., Harper, 1922, 3 Doll.) 
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Sociologie générale. 


Origine, nature et fonction 
des idées sociales. 


On trouvera dans l'ouvrage de W. MALGAUD concernant Le problème 
logique de la société (Paris, Libr. F. Alcan, 1922, 273 pag., 15 fr.) des con- 
sidéraftions intéressantes sur un aspect important de la vie sociale : la 
formation des idées abstraites que les hommes tirent de leur propre exis- 
tence en société. Prenons, avec l’auteur, l'exemple de la division du travail; 
il peut servir à montrer comment s'établit le processus en question : 

« On peut, éerit MALGAUD, inventer le système entier de la division du 
travail par la réflexion logique; mais, dans la réalité des choses, cela ne 
s'est pas passé ainsi. A supposer que les populations primitives où est née 
la division du travail social, aient été capables de raisonnement abstrait, ce 
qui est à peine admissible, il est en tout cas certain que rien n’a été prévu 
dans la première division du travail; tout s’est fait au hasard. On ne pou- 
vait songer à la nécessité de la cohésion du groupe; celle-ci était assurée 
d'avance par l'existence d'une société établie; on ne pouvait envisager la 
question de l'équilibre de la production et de la consommation, car la divi- 
sion du travail n’était pas absolue à l’origine ef laissait assez de jeu, pour 
permettre l'adaptation insensible aux conditions données. Il n'en est pas 
autrement, d'ailleurs, dans nos sociétés civilisées. Sans doute on y trouve 
de nombreux cas où la division du travail social a lieu de façon consciente, 
même sur une grande échelle, comme dans les trusts, qui répartissent entre 
leurs membres, et la production, et le débit de certains articles; mais l’en- 
semble de la division du travail social est aujourd’hui tellement complexe 
qu'il apparaît à peine aux yeux des savants les mieux armés pour l'obser- 
ver; à plus forte raison échappe-t-il à ses agents. Le boucher, le cuisinier, 
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le maître d'hôtel n'imaginént pas qu’ils participent à un travail commun 
avec l’éleveur américain, l'’armateur qui transporte le bétail, et l'industriel 
qui installe l'hôtel. Tout au moins n’ont-ils de ce mécanisme très précis, 
qu'une vue imparfaite, tout à fait inadéquate. 

» Nous arrivons donc de manière indubitable à cette double constata- 
tion : la division du travail social est une idée. Cette idée n’a jamais été 
conçue dans l'esprit de ceux qui lui obéissent et elle ne peut pas l'être. 

» 11 n’y a dans cet énoncé rien que de simple et d'évident, et pourtant 
il est non moins clair qu’on s’y heurte à une difficulté insurmontable, sem- 
ble-t-il. Nous disons que l'idée d’un phénomène de division du travail ne 
naît pas d’un jugement conscient. Comment une idée peut-elle exister sans 
être pensée? Comment peut-elle régir notre action alors qu’elle n'entre pas 
dans notre esprit? N'est-ce pas là un défi non seulement à la critique philo- 
sophique mais encore au simple bon sens? Appliquons-nous donc, non pas 

encore à résoudre, mais à voir la difficulté» (pp. 11-12). 


MALGAUD montre que les actions particulières, conscientes, des hommes 
s'impliquent mutuellement par la logique de chacune d'elles; cette impli- 
cation exprime un ordre, qui est une idée; elle peut, dans la réalité sociale, 
n'être pas consciemment perçue; elle résulte alors de l’ensemble de ces 
actions particulières. Pareille idée, nous l’appelons une idée sociale. « Nous 
relevons par cette dénomination sa caractéristique la plus apparente, qui 
est d’être l'expression des actions combinées d’un groupe d'hommes, d’une 
société, d'être l'expression d’un ensemble d'actions, et non, comme les autres 
idées, le jugement d'une conscience individuelle. j 

» La conception de l'idée sociale présente plus qu’un intérêt théorique. 
Elle éclaire certaines parties des plus compliquées de la sociologie positive. 


Les quelques précisions qui suivent. compléteront utilement les données du 


problème, en attendant de le résoudre. 

» Dans la réalité économique et spécialement dans nos sociétés mo- 
dernes, l'idée de division du travail est extrêmement complexe. Il est des 
faits simples de division du travail, mais la plupart se situent dans des 
systèmes très vastes. Nous avons rappelé d’un mot les ramifications éten- 
dues d'une petite partie de l’industrie alimentaire. En suivant cette idée on 
se rend bientôt compte de tout l’enchevêtrement des faits. Néanmoïns om 
finit par arriver à un terme, qui trace les limites d’un phénomène uniqu# 
de division et de subdivision du travail. Si l’on s'arrête à l’idée d’un marché 
commercial] régulateur des prix, on peut établir l'existence d’un ensemble 
formé de faits économiques; tous les échanges qui s'y produisent présenten! 
entre eux le lien d’une même échelle de la valeur des choses; on délimite 
ainsi un groupe d'hommes dans lequel le phénomène uñique de division du 
travail a lieu à chaque instant donné. Pour passer de cet énoncé général à 
la description exacte du phénomène il faut alors avoir recours à tout l’outil- 
lage de la science économique; la mesure exacte de ces données demande 
des formules mathématiques, leur expression, une analyse rigoureuse. Par 
contre, la possibilité apparaît à ce moment de déterminer toutes les parties 
de l’ensemble, les unes par rapport aux autres, de justifier, par exemple, le 
taux du prix de chaque cbjet en raison de tous les autres dans un cours 

. unique des prix. 

Re Ce phénomène complexe de division du travail est toujours, par déf- 
nition, une idée, ef i] faut le considérer comme tel pour le saisir dans sa 
nature. On voit cependant qu'il n’est pas une idée semblable à celles qui 
nous sont familières. Son contenu dépasse de beaucoup celui que nous don- 
nons normalement à nos pensées. À cet égard encore l’idée sociale se dis- 
tingue par une forme propre. Elle rappelle les formules mathématiques, 
qui ne peuvent pas non plus être saisies par une simple perception logique, 
comme les idées du sens commun, mais doivent être décrites par une 
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_ démonstration, par la définition successive de leurs éléments. L'idée sociale 
s'annonce encore en cela comme un précieux instrument d'étude, 

» Ajoutons pour préciser cette première vue sur l'idée sociale, que 
celle-ci ne se réduit pas, évidemment, au cas de la division du travail, qu’au 
contraire on la rencontre dans toutes les parties de la sociologie » (pp. 14-16). 


La culture pour la production 
et la réflexion morale. 


Dans son livre sur La Nouvelle Education française, cité précé- 
demment (p. 445), JosePH WiLBois, directeur de l'Ecole d'administration 
et d’affaires, recherche comment se pose actuellement le problème de 
l'éducation vis-à-vis des nécessités de la société de demain qui sera 
‘caractérisée par un besoin général de discipline, par l’audace et l'enver- 
gure des chefs et qui devra se libérer du poids de certaines traditions 
qui, au fond, ñe sont pas les traditions véritables de la France. A cet 
effet, l’auteur étudie la psychologie de l'enfant et décrit la révolution 
nécessaire dans les systèmes d'éducation (culture physique, culture intel- 
lectuelle, culture des éducateurs). Ce qui caractérise notre temps, c’est 
l'esprit de production : 

« Autrefois, écrit WILBOIS, on a cherché avant tout, tantôt la perfection 
du travail, tantôt l'effort pendant la besogne, tantôt l'intention qui faisait 
agir, et ces idéals sucessifs ont marqué des civilisations. Aujourd’hui, nous 
tenons plus que jamais au rendement. C'est qu'aujourd'hui les inventions de 
l’industrie, l'abondance des matières premières et notre désir de confort 
débordent les possibilités de réalisation du petit nombre d'hommes que nous 
sommes sur terre : donc, chacun de nous sent plus ou moins confusément le 
besoin d'accroître ses capacités de réalisation; l'exemple est venu d'Amérique 
où il y a un demi-siècle, se trouvait le peuple le plus clairsemé au milieu 
de la nature la plus riche; c'est 1à qu’on a successivement inventé les 
machines pour suppléer aux bras, puis l’ « efficiency » pour faire rendre 
davantage aux cerveaux qui conduisaient les machines : après le dépeu- 
plement de la guerre, toute l’Europe est dans une situation semblable 
à celle de l'Amérique. Ce souci du rendement, commun à tous les peuples, 
s'applique aux productions de tous les ordres. Non seulement le maître 
de forges cherche, pour un résultat donné, à réduire Je charbon, le temps 
‘où la main-d'œuvre, mais le savant se sent le devoir de tirer de lui-même le 
plus grand nombre de découvertes, et même le martyr, qui d'ailleurs ne met 
pas en doute le devoir de mourir, veut du moins que sa mort porte le maxi- 
mum de fruits; dans l’usinage, dans l'étude, dans le sacrifice, nous tiendrons 
une comptabilité des résultats; l’argent, le génie et le sang sont des capi- 
taux qu'il s’agit de placer au plus gros intérêt. 

» Voilà les faits actuels» (p. 29). 

« On se demandera, ajoute WILBo1s, si la production est bien tout. Trois 
faits en font douter : 

» 4° Si la production était réglée par les méthodes que nous avons 
rappelées, le rendement actuel serait doublé, triplé, quadruplé. Deux 
issues sont dès lors possibles. Ou bien ce sera la surproduction, donc la 
recherche des débouchés, par suite les impérialismes, et enfin la guerre, 
sans doute pire que la première fois. Ou bien, pour ne pas surproduire, 
on diminuera la journée de travail; mais lorsqu'on rentrera chez soi, plus 
dispos et mieux payé, que fera-t-on de ces loisirs devenus si longs que 
ce ne seront plus des loisirs? Dans le premier cas, la production aboutit 
à la mort. Dans le second, produire s’efface devant vivre. De toute manière, 
si le producteur est un chef, il n’est pas le chef suprême; 

» 2 D'ailleurs, que faut-il penser de ce genre d'actes qui conviennent 
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à une si petite élite ? Economiquement, nous vivons dans un régime où 
la division du travail a produit la hiérarchie. Rien n'est moins égalitaire 
que le monde industriel. Son aristocratie est plus élevée au-dessus de sa 
plèbe qu'aucune autre dans l’histoire. Dès lors, la majorité des travail- 
leurs, esclaves des machines rapides et des gestes standards, sont, à 
l'usine du moins, des automates. On peut raccourcir leur labeur, le rendre . 
plus confortable, le leur faire offrir comme un sacrifice à la collectivité, 

mais il sera toujours pour eux une peine. La mystique du travail restera 

un mot pour les manœuvres. L'enthousiasme de leurs chefs leur est incom- 

municable. L'esprit des producteurs ne pourra s'emparer d'eux. L’étincelle 

qui devra illuminer leur vie leur viendra d’ailleurs de l'atelier; 


» 3° Quant à l'efficience que nous avons regardée comme le principal 
attribut de la production, qu'est-elle ? 11 y a des constructeurs efficients 
et des démolisseurs efficients, des saints efficients et des brigands effi- 
cients. L’efficience n’est pas une vertu en soi, ce n’est qu’une tonalité, 
une grandeur, un mode : on n’a pas même le droit de dire « efficience », 
efficient n’est qu'un adjectif. En outre, pour agir efficacement, il ne faut 
pas être absorbé et rétréci par le souci du rendement. Il y a des enthou- 
siasmes qui valent cent organisations. La vraie efficience se moque de 
l'efficience. L’efficience permet de porter des gueuses, il faut bien autre 
chose pour soulever des montagnes. 

» Dès lors, une école des producteurs ne sèrait pas toute l'école. Elle 
‘apprendra à produire abondamment, et vite, et bien, précisément pour 
que dans la vie on ne soit pas constamment hanté par les difficultés de 
la production. Son premier but, en posant de bonne heure le problème du . 
rendement, c'est d'éviter qu'il nous obsède plus tard. Elle sait qu'elle ne se 
suffit pas à elle-même. À son dressage, il est vrai, elle ajoute un esprit. 
On a pu parler d'une philosophie et d’une morale que la production exige, 
et nous-mêmes avons essayé de les prolonger en théodicée. Mais peut-être 
avons-nous été plus loin que les simples lois de la produetion ne l'impo- 
saient, entraînés que nous étions par le désir de ne pas tronquer la nature 
humaine. Si largement que nous ayons commencé par définir le produc- 
teur, lorsque nous avons voulu embrasser tout l'homme, nous avons senti 
craquer les cadres de notre définition, gonflés par une sève que notre 
science n’expliquait pas. 

» Au fond quand on aura produit, on verra que produire n'est qu’une 
condition qui nous affranchit de la matière, et le problème qui se posera 
aux plus distraits d’entre nous, c’est le problème de la destinée. (pp. 893-395.) 


De la naturé altruiste de la femme 
et de l'injustice dont elle est 
l’objet dans la société. 


La librairie Payot et Cie, à Paris, publie une traduction française de 
l'ouvrage de GINA LOMBROSO, docteur ès-lettres, docteur en médecine, sur 
L'âme de la femme (1922, 318 p., 6 fr.). Cet ouvrage se compose des cha- 
pitres suivants : 


€ LIVRE PREMIER. — La tragique situation de la femme. — Les difficultés 
du problème de la femme, 


» LIVRE IT. — L'âme, — Première partie : I. Caractéristiques dépendanc 
de la passionalité et de l'intuition. — II. Sentimentalité. — III. Expansivité. 


Sociabilité. — IV. Personnalité, Charme. — Deuxième partie : Activité: ses 
conséquences. : 


e LIVRE TI. — L'intelligence. — Première partie : I. Orientation concrète 
de l'intelligence féminine, — II. Qualités spéciales de l'intelligence fémi- 
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nine. L'intuition. — III. Modes d'activité qui conviennent le mieux à la 
femme. Son esprit d'invention. — IV. Culture. 


» DEUXIÈME PARTIE. — Appuis et freins moraux de la femme. — I. Fonc- 
tion de la raison. — II. Dangers. — III. Moyens qui peuvent remplacer la 
raison. . 

» TROISIÈME PARTIE. — La j'emme supérieure. 


» LIVRE IV. — L'amour. — I. Qu'est-ce que l'amour. Conceptions diffé- 
_ rentes de l'homme et de la femme sur ce point. — II. Raisons et consé- 
quences de ces différences. Tragédies. — IIL. Comment concilier les deux 
conceptions. 

» LIVRE V. — La justice. — Première partie : I. Qu'est-ce que la jus- 
tice? — II. Justice et inégalité. — III. Justice et liberté. — IV. Justice et 
réciprocité. 


» DEUXIÈME PARTIE: La justice et la question de Ja femme » (pp. 317-318). 

GINA LOMBROSO expose qu'elle s’est d’abord trompée au sujet de la 
situation de la femme dans la société et que la différence de traitement dont 
la société entoure l’homme et la femme provient d'une cause plus profonde 
qu'une injustice sociale; elle a sa raison d’être dans la mission des sexes, 
dérivant de leur nature propre, qui est loin d’être la même : 


« Qu’y a-t-il, écrit l’auteur, et surtout qu'y avait-il avant la guerre de 

plus injuste dans la société que la condition de la femme? Pourquoi la 
_ femme, la mère de tous les vivants, l'être le plus nécessaire de l'humanité 
doit-elle obéir à l’homme, à un individu qui lui est inférieur au point de vue 
de la nature et peut-être aussi au point de vue moral et intellectuel? Pour- 
quoi doit-elle avoir dans la société un prestige inférieur à celui de l’homme? 
Pourquoi doit-elle être exclue des satisfactions réputées les plus grandes : 
la gloire, les honneurs, le pouvoir, les postes les plus enviés et les plus 
rémunérateurs de la vie publique et privée? Pourquoi n’a-t-elle pas des 
droits égaux à ceux de l'homme? Pourquoi lui faire un erime d’actions dont 
l'homme tire vanité? Pourquoi doit-elle être astreinte à une morale supé- 
rieure à celle de l'homme, à des sacrifices infiniment plus grands? 


» Pendant longtemps, je n'ai eu aucune hésitation. Tout cela dérivail 
d'une injustice des hommes qui s'étaient attribué dans la vie la meilleure 
part : tout cela était la conséquence d’injustices sociales qui ne devaient 
pas être difficiles à éliminer. Mais, à mesure que le temps m'aidaif à voir 
clair dans le fond de mon âme, ce fond que la jeunesse cache si facilement 
à toutes les femmes; à mesure que l'expérience me faisait découvrir les 
innombrables répercussions du problème de Ja femme sur les femmes elles- 
mêmes et sur la société, je m'apercevais que ces prétendues injustices déri- 
vaient de quelque chose de bien plus profond et fatal qu’un abus de pouvoir 
ou une oppression sociale, j'arrivais à la conviction qu’elles dérivaient de Ja 
mission de la femme, de la tendance particulière que cette mission engendre 
en nous toutes sans distinction, en celles qui peuvent la remplir comme en 
celles qui ne le peuvent pas, en celles qui l’acceptent avec humilité et en 
celles qui la défient orgueilleusemnt : je me persuadais qu’elles dépendent 
de l'harmonie sociale à laquelle sont nécessaires hommes ef femmes, avec 
leurs qualités et leurs missions différentes, — comme des tuyaux de lon- 
gueurs différentes sont nécessaires à l'harmonie musicale de l'orgue. 

» Il est inutile de le nier : la femme n'est pas pareille à l’homme. Prenez 
un roman quelconque, un poème antique ou moderne, et essayez-vous à 
tourner au masculin les héroïnes les plus représentatives qui y sont décrites. 
Considérez pour un moment comme du sexe masculin les femmes du vieux 
et du nouveau testament : Rébecca, Noémi, Ruth, Marie, Madeleine. Consi- 
dérez un moment comme des hommes : Hélène, Hécube, ou simplement 
l'Eugénie de Balzac, la Rébecca de Walter Scott, la Dorrit de Dickens, el 
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dites en conscience si les figures qui en sortiraient ne seraient pas ridicules 
et monstrueuses. È 

» En dehors des différences physiques et morales entre les deux sexes 
qui sont connues de tous, il en est une qui domine de très haut toutes les 
autres et qui en est en quelque sorte la base. C’est que la femme est 
altruiste, ou plus exactement altérocentriste, en ce sens qu’elle place le 
centre de son plaisir, de son ambition non en elle-même, mais en une autre 


personne qu’elle aime et de qui elle veut être aimée : mari, enfants, père, 


ami, etc. 


» La femme, sensible comme elle l’est aux plaisirs et aux douleurs des 


autres êtres qui vivent auprès d'elle, n’est pas capable de jouir, de créer, 
de détruire indépendamment d'eux, de leur approbation, de leur désappro- 
bation, de leur affection. La femme, insensible comme elle l’est aux plaisirs 
égoïstes du palais, de la vue, de l'ouïe, de l'intellect, ne peut jouir, ne peut 
créer, ne peut agir, que si elle a quelqu'un à qui penser et qui pense à elle, 
si elle a quelqu'un avec qui et pour qui jouir, avec qui et pour qui agir. La 
femme, avide de vivre pour les autres, prête à se sacrifier pour les autres, 
débordante de reconnaissance pour les faveurs qu’elle recoit des autres, 
souffre énormément si les autres ne lui sont pas reconnaissants, si les autres 
ne s'occupent pas d'elle, s’il n'y a pas quelqu'un qui vive pour elle, qui soit 
prêt à se sacrifier pour elle. Elle s’irrite, s’exalte ou se tourmente suivant 
que cela est ou que cela n’est pas, ou qu'elle attend que cela soit. La flamme 
que la femme a reçue s'éteint si elle n’a pas quelqu'un à éclairer, quelqu'un 
qui l’entretienne. 

» I] n’en est pas ainsi de l'homme. Comme tous les autres organismes 
de la nature que la maternité n'a pas modifiés, l’homme est égoïste ou plutôt 
égocentriste, en ce sens qu’ tend à faire de lui-même, de son intérêt, de 
ses plaisirs, de ses occupations, le centre du monde où il vit» (pp. 20-23). 

GINA LOMBROSO pose alors la question de savoir où est l'injustice dans 
la situation sociale faite à la femme : 

« L’injustice commence quand on n'aftribue pas au travail dont la 
femme s'est acquittée, y compris la tenue de Ja maison et l'éducation des 
enfants, cette gloire, cette estime publique, qu'on attribue si facilement 
aujourd'hui aux travaux masculins. 

» L'injustice commence lorsque l'on ne donne pas de récompenses, de 
signes distinctifs aux meilleures parmi les femmes, à celles qui ont rempli 
d'une façon parfaite leurs fonctions de mère, d’épouse, de fillé, comme on 
en donne aux hommes qui ont le mieux rempli leurs fonctions masculines. 

» L'injustice commence quand, pour juger la femme, on change de 
critère en cours de route, et qu'après lui avoir dit qu’elle sera jugée sur 
son excellence morale et intellectuelle, on la juge ensuite*exclusivement sur 
ses mérites esthétiques...» (p. 307). à 


Caractère et développement de 
l’individualisme de la femme. 

LÉONTINE ZANTA a écrit, dans le même ordre d'idées, une Psychologie 

du féminisme (Paris, Plon, 1922, 215 p., 1 fr.) où elle étudie le féminisme 

et son évolution, la psychologie générale du féminisme et ses causes, le 

féminisme du Nord et le féminisme dans les pays de race latine, le fémi- 

nisme et la sensibilité de la femme, le féminisme et l'intelligence de la 

femme, le féminisme et l’individualisme féminin. L. ZANTA défend la femme 
du reproche d'individualisme qu'on lui fait généralement : 

« La femme est par nature individualiste, je le veux bien si l’on entend 

par là que la femme est souvent dominée par l'instinct maternel qui Ja 

pousse à se ramasser tout en soi. La fonction qui Jui est échue de garder, de 
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nourrir dans son sein le germe fécondé dont elle dotera l'espèce, tend à 
faire d'elle un être de concentration. Cet instinct maternel colore Ja plupart 
de ses sentiments, dicte presque tous ses gestes. On dirait qu'elle est tou- 
jours prête à ouvrir tout grands ses bras, pour accueillir ce qu’elle aime 
comme son enfant, mais à les refermer aussitôt, de peur que je trésor saisi 
ne lui échappe. Peut-être est-ce dans cet instinct qu'il faut chercher la 
source de son individualisme souvent trop étroit; elle croit à l'éternité de 
sa fonction de mère alors que la nature même lui assigne un terme et 
qu’elle ne porte dans son sein l'enfant que neuf mois. Sans doute c'est cet 


instinct indiscipliné qui fait les mères despotes, qui fait aussi les belles- . 


mères, sans épithète (on leur en a déjà tant donné), qui explique aujour- 
d'hui le grand dissentiment qui naît si souvent entre mère et fille, et dont 
nous, spectateurs impartiaux de deux générations, nous sommes les témoins. 
C’est la lutte entre l'individualisme très court de la mère, car il se borne à 
l’instinet de conservation de la race et l’individualisme tout court, de la 
fille, qui n'entend point en rester à ce stade animal. Que de mères souffrent 
affreusement de cette indépendance forcée que prennent leurs filles, indé- 
pendance des sorties seules, des séances aux cours, à l'atelier, au dispen- 
saire, à l'hôpital! Elles ne peuvent pourtant plus les accompagner partout, 
car l’activité de l'éducation moderne prend mille formes; et puis dans les 
amphitéâtres, dans les grandes écoles, au P. C. N. ce sont des conférences 
fermées dont on leur interdit l'entrée! Et les filles échappent aux mères, 
qui eussent voulu toujours les serrer dans leurs bras. Cruelle expérience 
que les filles referont à leur tour, mais plus stoïquement, car elles y seront 
mieux préparées. C'est la branche qu'il faut séparer du tronc quand elle 
peut avoir sa vie propre, ou que trop lourde, elle risquerait de faire éclater 
le vieux tronc. C’est le passage de l'individualisme instinctif et pauvre à un 
individualisme plus riche, plus large, à la fois altruiste et rationnel; dans 
cette distinction se trouve, je le crois, le nœud du problème» (pp. 170-173). 

ZANTA montre que l'individualisme sentimenta] s’exalte et se donne des 
apparences de raison. I] peut alors s’ériger en dogme, fonder une doctrine, 
et devient le féminisme, je veux dire un féminisme sentimental anarchiste 
que réprouve la raison « (p. 183). 

« Le féminisme de notre époque, ajoute L. ZANTA, est démocratique, il 
faut le voir tel qu'il est. Le salon s’est changé en laboratoire, en hôpital, en 
amphithéâtre, en bibliothèque, en usine, en atelier, en bureaux administra- 
tifs, en salles de plaidoiries, en plaines agricoles, bientôt en Chambres des 
Députés; il faudrait donc, pour que la femme y donnât sa mesure, qu’elle 
m'y rencontrât pas d'obstacles, une bienveillance non seulement condescen- 
dante ef ironique, mais confiante; alors cette timidité, cet amour-propre, ce 
manque de sincérité qui sont des défauts d'esclaves, disparaîtront, et la 
femme achèvera son développement» (pp. 197-199). 

« La femme a déjà beaucoup gagné en valeur morale depuis que le 
travail lui a permis de s’essayer. Elle a gagné aussi depuis la crise de la 
grande guerre qui l'a mise en face de cruelles réalités. Les rêves roma- 
nesques sont en train de s’évanouir en fumée, elle comprend que la pre- 
mière conquête solide et sûre c’est celle de soi-même; que la morale indivi- 
duelle est à la base de toutes les morales sociales, ou plutôt qu’il n’est 
point de société qui tienne sans que ses fondements ne soient scellés par 
de fortes personnalités morales. En lui demandant de se développer com- 
plètement, nous ne faisons pas autre chose que de revendiquer pour elle le 
droit à sa personnalité tout entière, profondément humaine » (pp. 202-203). 
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Revues d’ensemble et Bibliographies. 


Un Guide de l'étudiant 
en sociologie. 

C. BouGié, professeur à la Sorbonne, et M. DÉAT, agrégé de philosophie, 
ont publié un Guide de l'étudiant en sociologie (Paris, Garnier, 1922, 67 pag.) 
dont l'utilité est exposée dans les termes suivants : 

« Les débutants en sociologie sont souvent fort embarrassés. Cette 
science naissante, qui doit mettre en œuvre tant de matériaux divers, ne 
peut pas encore montrer un traité méthodique et complet où seraient assem- 
blées, classées, coordonnées ses découvertes et ses théories. Un inventaire 
des résultats obtenus et des problèmes posés continue à nous manquer. 

» L’Année sociologique, à vrai dire, tenait ce rôle à sa manière. En rap- 
prochant, de période en période, pour en extraire l'essence sociologique, 
une foule de travaux portant sur les croyances religieuses, ou sur la vie 
économique, ou sur les formes juridiques, Durkheim et ses collaborateurs 
ont fait comprendre à quelles conditions pouvait progresser l'étude com- 
parative et synthétique des institutions humaines. Ils ont constitué ainsi 
une sorte de dictionnaire sociologique qui demeure un incomparable instru- 
ment de travail. 


» Seulement, ce dictionnaire effraie les commençants par sa masse 


PRE TT 


< Loris dd rat nt re 


es 


RE Les travaux auxquels il renvoie sont trop nombreux, et «en trop de 
gues. 

» Nous avons donc pensé qu'il fallait faire un choix. Songeant aux 
futurs étudiants en sociologie, élèves des facultés ou élèves des écoles 
normales d'instituteurs, nous avons retenu les travaux de langue française 
qui nous ont paru spécialement propres à l'œuvre d'initiation. Nous les 
avons classés sous des rubriques très larges : Sociologie générale, Sociologie 
domestique et politique, Sociologie juridique et morale, Sociologie religieuse, 
Sociologie économique. Nous avons le plus souvent ajouté aux signalements 
bibliographiques, que nous avons fournis aussi détaillés que possible, une 
note brève qui rappelle le contenu, le caractère, la tendance des livres ou 
des articles signalés. 

-Ce guide se compose des chapitres suivants : 

BIBLIOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE. £ 

I. Sociologie générale. — À. Sur l'objet et la méthode de sociologie. — 
B. Sur les rapports de la sociologie avec l’histoire et les sciences sociales. 
— C. Sur les rapports de la sociologie avec la psychologie. — D. Sur les ori- 
gines des civilisations. — E. Sur l'histoire de la sociologie. 

II. Sociologie domestique et politique. — A. Famille. — B. Nation. — 
G. Etat. — D. Organisation des rapports entre nations. 

II. Sociologie juridique et morale. — A. Règles et théories morales. — 
B. Le droit et les sanctions. 

IV. Sociologie religieuse. 

V. Sociologie économique. — A. Question de méthode. Traités généraux. 
— B. Formes et régimes de la production. — C. Les problèmes de la répar- 
tition. — D. Histoire des doctrines économiques et sociales. 

Revues et périodiques de langue française. 

Principaux centres de documentation sociale de Paris. 


Soclétés et Institutions. 


Règlement 
de la Fondation Emile Waæwweiler. 


Le Bulletin de la Classe des Lettres et des Sciences morales el politiques 
de l’Académie royale de Belgique publie (n° 3, 1922, pp. 41-43) le règlement 
de la FONDATION EMILE WAXWEILER que nous reproduisons in extenso : 

« ARTICLE PREMIER. — La Fondation à pour objet de favoriser les études 
consacrées aux phénomènes de la vie sociale selon la conception et la mé- 
thode d'Emile Waxweiler, telles qu'elles ont été définies par lui dans 
l'Avant-propos des Archives sociologiques. 

» ART. 2 — Les revenus de la Fondation serviront à faciliter des 
voyages d'études, enquêtes ou recherches dans les universités, bibliothè- 
ques, dépôts d'archives, musées, etc., du pays ou de l'étranger, à subvenir 
aux frais de publications ou d'entreprises scientifiques, à organiser des con- 
cours et, en général, à encourager les travaux de toute espèce qui parai- 
tront utiles à la réalisation de l’objet de la Fondation. 

» ART. 3. — Une Commission, désignée à cet effet, décidera de leur attri- 
bution. Elle pourra employer la totalité des revenus disponibles ou en 
réserver une partie ou même en reporter la destination à une année ulté- 
ieure. 

+ » Les revenus réservés, avec leurs intérêts, s'ajouteront au revenu 
arnuel pour constituer la somme mise à la disposition de la commission. 
Toutefois, si pendant trois années consécutives les revenus n'avaient pas 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE | 519 


ÿ 


520 TRAVAUX RECENTS 


été employés, ils serviraient à augmenter le capital primitif, à moins que 
la commission n'en décide autrement. 

» ART, 4. — La Commission sera composée de cinq membres effectifs et 
de cinq membres suppléants. 

» Les membres effectifs seront pour la première fois désignés, trois 
par l'Académie (Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques), 
deux par le Comité organisateur de la Fondation. 

» Les membres suppléants seront désignés par les membres effectifs. 
Ils sont appelés, le cas échéant, à remplacer en cas d'absence les membres 
effectifs et à leur succéder en cas de démission ou de décès. . 

» La nomination d’un membre suppléant au titre de membre effectif, 
pour être valable, devra être notifiée par la Commission à l'Académie (Classe 
des Lettres et des Sciences morales et politiques) ef approuvée par celle-ci. 

» ART. 5. — Les frais de voyage des membres de la commission pour- 
ront leur être remboursés par la Fondation. 

» ART. 6. — Aucune condition d'âge, de sexe ou de nationalité n’est 
requise pour avoir de droit de participer aux revenus de la Fondation. 

» ART. 7. — La commission examinera les titres des candidats qui se 
feront connaître, avant le mois d’octobre, au secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie. Toutefois, le choix de la Commission ne sera pas limité. Elle pourra 
s'enquérir des personnes ou des institutions qui auraient des titres à béné- 
ficier des avantages prévus par le présent règlement. 

» ART. 8. — La commission pourra, soit attribuer les revenus disponibles 
à une seule personne, soit les partager entre‘ plusieurs personnes, soit 
même les attribuer à une institution Scientifique du pays ou de l'étranger. 
Elle prendra des décisions à la majorité des membres présents. 

» ART. 9. — La même personne ou la même institution pourra recevoir 
plusieurs fois, consécutivement ou non, les revenus de la Fondation. 

» ART. 10. — Si la commission organise un concours, il lui appartiendra 
d'en établir les conditions par un règlement spécial. Ce règlement pourra 
être modifié en tout ou en partie à chaque concours nouveau. 


» ART. 11. — La commission pourra modifier les articles 3 à 41 du 


présent règlement s’il apparaissait, après une période de dix ans, que des 
modifications y sont nécessaires dans l'intérêt du but de la Fondation. 

» ART. 12. — Les modifications visées aux articles 40 et 11 ci-dessus ne 
seront valables qu'après approbation par l'Académie (Classe des Lettres et 
des Sciences morales et politiques). » 


Les centres d’information eugé- 
nique aux Ætats-Unis. 


La revue médicale belge Le Scalpel, du 29 juillet 4922, renferme un 
article du D' A. GOVAERTS sur Le mouvement eugénique aux Etats-Unis, 
où l’auteur décrit les centres d'information eugénique qui fonctionnent dans 
ce pays. Nous empruntons à cette étude l'exposé suivant : 

« La première tentative faite aux Etats-Unis pour introduire l'étude 


de l’hérédité humaïne fut la création, à Boston, d'un « Institute for Here- 
dity », 


» Il ne put se maintenir longtemps, faute de ressources et par manque : 


d'intérêt du public, mais il fut immédiatement suivi par la fondation d'un 
autre institut, le « Genealogical Record Office ». 

» Fondé et dirigé par A.-G. Belli, cet Office était consacré aux études 
sur l'hérédité et la physiologie de la surdi-mutité. Aujourd'hui, il s’est assi- 
milé au « Volta Bureau », centre d'informations et de recherches sur l’ori- 
gine et le développement de certains troubles de l'audition. 
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» En 1903 se constituait, à Saint-Louis, une association, « American 
Breeders Association », appelée plus tard « American Genetic Association », 
chargée de répandre les principes de l'élevage scientifique et toutes les 
applications de la science de l’hérédité et du croisement. Cette association 
publie maintenant le très intéressant journal Journal of Heredity. 

» Ces premières tentatives, le progrès de la biologie et les travaux de 
Galton, l'intérêt pour tout ce qui concerne l'élevage, l'enthousiasme pour 
tout ce qui est nouveau, un élément de la psychologie de l'Américain, ce 
. sont là autant de conditions pour que l’eugénique fut acceptée favorable- 
. ment par les milieux académiques et officiels des Etats-Unis, ainsi que par 
l'opinion publique. 

» En 1905, par l'influence des D'° Jordan et Davenport, l' « American 
Genetie Association » reconnaissait l'importance de l’eugénique en créant 

. d’abord une section, ensuite un Comité de recherches eugéniques. 

» Ce Comité s'était proposé comme but d'accumuler et d'analyser les 
faits concernant l'hérédité chez l'homme. Ses travaux portèrent sur l'ana- 
lyse d'une série de caractères humains facilement accessibles à l'estimation, 
tels que la taille, la couleur des yeux, etc. Parmi les résultats les plus 
importants, il faut citer ceux de Davenport sur l'hérédité de la couleur des 

yeux et des cheveux chez l'homme, et ceux de Goddard sur l'hérédité de la 
faiblesse mentale. 

» Par ses travaux, cette association a eu le mérite de préciser les 
moyens d'investigations de l’eugénique et d'introduire un point de vue nou- 

veau dans l'étude des problèmes médico-sociaux; celui de l’analyse du 
ecmportement humain, en tenant compte des indices d'hérédité, le résultat 
final permettant d'apprécier comment les infiuences héréditaires se’ super- 
posent aux autres influences dans le déterminisme des activilés sociales. 

» Par son organisation, elle a montré la nécessité de développer le 
programme eugénique plus largement et amena la création d’un institut 
consacré aux études et aux applications de l’eugénique. 

» En 1910 fut fondé |’ « Eugenics Record Office », grâce à la générosité 
de M°° Harriman. Cet Office est situé à Cold Spring Harbor, tout près de 
New-York. Il fait partie du département de génétique de la « Carnegie 
Institution », de Washington; son directeur est le savant biologiste améri- 
cain D’ C.-B. Davenport. 

» Très modeste dans ses débuts, cet établissement possède aujourd'hui 
deux grands bâtiments et un personnel d'enquêtes de cent soixante per- 
sonnes, réparties dans tout les Etats-Unis. 

» Le but de l’ « Eugenics Record » est : 

» 4° De constituer un centre d'informations relatives à l’hérédité hu- 
maine et à l'influence des milieux; 

» 20 De commencer un dépôt d'archives avec index analytique des 
caractères héréditaires des familles américaines; 

» 3 De former, diriger et surveiller dans ses travaux le personnel d’en- 
quête; 

» 4° Assurer le contact et la collaboration entre toutes les institutions 
et personnes intéressées à l’eugénique; 

» 5° De collaborer aux recherches sur l’hérédité et sur l'eugénique; 

» 6° De publier les résultats de leurs travaux; 

» 7° D'analyser les facteurs biologiques des transformations des popula- 
tions vivant sur le territoire américain. 

» L' « Eugenies Record Office » assure l'exécution de ce programme 
en centralisant les données les plus variées sur l’hérédité humaine, tels 
que : les biographies, généalogies, pédigrees, rapports d'enquêtes, rapports 
d'institutions ou de collaborateurs volontaires, découpures de journaux ou 
extraits de publications ou de brochures. Il collectionne aussi les livres 
relatant l'histoire des villes américaines, les publications de sociétés de 
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généalogie; il dirige en même temps une série d'enquêtes et de recense- 
ments sur les caractères biologiques des populations établies aux Etats-Unis. 
» Les enquêtes sont, en général, des notes inscrites dans des formulaires 


spéciaux renseignant sur les pensionnaires d'institutions chargées du soin 
* des déchets sociaux, des prisons, asiles, hôpitauxf etc. 


» Toute cette documentation est conservée à l'Office dans une salle 
spéciale, « salle des archives », à l'abri de toutes les indiscrétions. 

» Au fur et à mesure de son entrée, chaque document est examiné, 
“étiqueté et classé par l’archiviste. Il inscrit sur une fiche : le nom, l'adresse 


et le caractère biologique observé pour chaque membre de la famille et le. 


document bibliographique auquel la famille et le caractère se rapportent. 
Chacun de ces indices est indiqué par un chiffre se rapportant à un code 
rédigé par le D' Davenport, où sont notés plus de deux cents caractères 
humains. (Trait Book, bull. n° 6, de l’ « Eugenics Record Office»). C'est ce 
code qui a servi de base pour rédiger celui utilisé dans le Service de Santé 
de l'Armée américaine (Section de Statistique). | 

» Toute la documentation est ainsi faite suivant les données biographi- 
ques, bibliographiques et biologiques. 

» Au mois de janvier 49214, il y avait plus de 800,000 fiches classées de 
cette facon, 60,000 pages d'enquêtes manuserites, 35,000 pages de découpures 
de journaux, 3,500 pédigrées et plus de 1,700 histoires détaillées de familles. 

» L'Office possède aussi une riche bibliothèque qui comprend plus de 
4,000 volumes sur l'eugénique et les sciences qui s’y rapportent. 

» La recherche scientifique est dirigée par plusieurs comités composés 
de spécialistes. Ils dressent le plan des recherches, dirigent et surveillent la 
documentation des problèmes qu'ils ont posés. La plupart du temps ce sont 
des investigateurs isolés qui font les recherches sur ces problèmes. 

» Comme études importantes qui ont été faites il faut signaler : l'analyse 
de familles de dégénérés comme celles des Jukes et Nams dans l'Etat de 
New-Rork, la tribu des Ismaels dans le Montana, les Mormons de Utah, 
celles des métis des Îles Bermudes, la distribution de la chorée d'Huntington 
et les communautés de Woodbury. 

» Parmi les recensements dirigés par l'Office, il faut citer celui entrepris 
par le D' Rosanoff dans le Nassau County d'une population de 100,000 habi- 
tants. Il a relevé 1,592 personnes arriérées mentales possédant 2,732 collaté- 
raux dont plus de 600 étaient aussi arriérés. I] y avait done dans ce county 
plusieurs familles responsables de cette population arriérée dont on n'aurait 
jamais connu l'existence sans l'enquête. 

» L’« Eugenics Record Office » forme lui-même son personnel d'enquête. 
Il organise chaque été une session de cours portants sur l'hérédité, l'eugé- 
nique. Ils sont fréquentés par des gradués de Collèges et d'Université. Ces 
élèves achèvent leur instruction par un stage d’un an dans une institution 
en rapport avec l'Office. Après cela ils deviennent des enquêteurs ou « fleld- 
workers»; ils sont employés par l'institution d’où ils sortent ou par 
| « Eugenics Record Office ». 

» L’ « Eugenics Record Office» collabore aussi, soit avec les pouvoirs 
publics, soit avec d’autres organisations privées-en leur envoyant des inves- 
tigateurs (docteurs en sciences) qui les aide par les recherches eugéniques 

Le D' GOVAERTS résume également les actes de la législation améri- 
caine en matière d'eugénique (lois sur la stérilisation, sur la restriction du 
mariage, sur l'interdiction des mélanges des races). 


| 
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Périodiques nouveaux. 
« Le Service sociat ». 


On annonce la publication d'une revue intitulée Le Service Social, revue 
mensuelle, bulletin de l'Ecole centrale de Service social et de l'Office cen- 
tral d'identification des œuvres (rue de la Reinette, 11, Bruxelles). 

On lit dans le programme distribué à propos de la création de cette 
revue : 

« L'idée du Service social a pris, en Belgique, depuis quelques années, 
une telle extension, les réformes dans le domaine de l'assistance ont été 
si profondes que des organismes nombreux sont nés pour appliquer ces 
principes nouveaux. 

» Des Ecoles de Service social ont été créées; un Office central d'iden- 
tification des œuvres a été fondé ef la nouvelle loi FRA prévoit la 
généralisation de ces organismes. 

» Une activité très grande règne en ce moment dans ce RCE mais 
les œuvres nouvelles, dont on doit attendre tant de résultats, sont relative- 
ment trop peu connues, surtout de ceux-là mêmes qui pourraient en retirer 
les plus grands avantages. 

» La création d'un organe chargé de répandre ces idées s'impose. Il aura 


_ pour but de susciter un grand mouvement de sympathie dans le public, 


de renseigner tous ceux qu'animent des sentiments d’altruisme et de phi- 
lanthropie et de diriger leurs recherches, leurs efforts d'activité. 

» L'Ecole centrale de Service social et l'Office central d'identification 
viennent de créer ce bulletin, Le premier numéro paraîtra le 1°" mars sous 
le titre : Le Service sociat (bulletin mensuel). 

._ » La nouvelle revue a été immédiatement assurée du concours dévoué 
d’un grand nombre de personnalités : il nous est permis d'affirmer qu'elle 
présentera le plus grand intérêt pour tous ceux qui s'intéressent au mouve- 
ment social et qu’elle constituera un guide précieux, indispensable pour 
ceux qui consacrent leur activité aux œuvres d'assistance et d’entr'aide. » 

Chaque numéro de la revue comprendra : 

Des articles originaux sur les questions sociales (enfance, foyers, assis- 
tance, industrie, assurances sociales, bibliothèques, colonies) ; 

Un résumé des actualités sociales (lois, création d'œuvres, organisations 
diverses) ; 

Une chronique internationale (résumé d’articles de revues étrangères) ; 

Le bulletin mensuel du service de placement (offres et demandes d’em- 
plois dans les œuvres); 

L'analyse des revues et ouvrages nouveaux publiés sur des questions 
d'assistance ; 

La liste complète des œuvres de différentes provinces du pays avec tous 
les renseignements nécessaires (supplément au répertoire officiel des œu- 
vres) ; 

Une partie de la revue sera réservée aux différentes aclivités de l'Ecole 
centrale de Service social et de ses annexes. Les étudiants de l'Ecole y 
collaboreront dans une large mesure. 

Le Service social constituera, en outre, l'intermédiaire de tous les auxi- 
liaires sociaux pour toutes questions professionnelles ou autres. 

La direction de la revue compte sur l'appui de tous ceux qui s’intéres- 
sent aux œuvres sociales et qui veulent assurer à ces œuvres un rendement 
toujours plus grand et plus fécond. 

Le prix de l'abonnement annuel est de 7 francs pour la Belgique et de 


9 francs pour l'étranger. 


” 
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des « Preussische Jahrbücher 


Les Preussische Jahrbücher publient, depuis le 1° juin 1922, une chro- 
nique économique intitulée : Wirtschaftspolitische Rundschau der « Preus- … 


La chronique écon ue 


favoriser la création et le maintien de l'Empire allemand, croient aujour- 
d'hui de leur devoir de « collaborer à la libération de l'Allemagne du Traité 
de Versailles et de sauver par là le monde des conséquences néfastes de … 
ce traité ». À cet effet, la chronique dont il s'agit s'efforcera de dénoncer 
le chaos économique provoqué par la politique et d'y remédier. Elle étu- 
diera la crise actuelle sous tous ses aspecis. Elle montrera les essais mal 
heureux des différents gouvernements dans le domaine économique et poli- … 
tique, en mettant en relief la cause de tout le mal : le Traité de Versailles. 
Elle s'associera ainsi aux penseurs et aux politiciens de l'étranger qui ont … 
reconnu qu'il est impossible d'assainir le iravail économique du monde sans 
accorder à l'Allemagne sa liberté économique. d è 
La Chronique se composera d'une partie critique qui discutera toutes 
les tendances de l’économie mondiale et de la politique (liberté écono- 
mique, inflation et déflation, etc.) et d’une partie spéciale qui traitera 
des questions d'ordre technique (matières premières, subsistances, finances, 
bourse, etc.). à Re. 
nique économique intitulée : Wiréschaftspolitische Rundschau der « Preus- 
sischen Jahrbücher » chez les libraires, à la poste ou chez l'éditeur, G. Stilke, 
Dorotheenstrasse, 66-67, Berlin N. W. 7, au prix de 120 marks par trimestre 
(170 mk. avec les Preussische Jahrbückher). Chaque fascicule coûte 15 marks. 


Réunions et Congrès 


Le V° Congrès international 
des sciences historiques. 


Sur la proposition de la « Royal Historical Society », de Londres, les 
historiens belges se sont chargés de l’organisation du Ve Congrès inter- 
national des Sciences historiques. À 

On se souviendra que les congrès précédents ont eu lieu à Paris (1900), 
Rome (1903), Berlin (1908), Londres (1913). 

Le V° Congrès aura lieu à Bruxelles en 1928, pendant Îles vacances de 
Pâques, du 8 au 15 avril. | N 

Le programme du Congrès fait remarquer qu'il n’esffguère besoin d’in- 
sister sur le succès qu'ont eu les quatre premiers congrès, et en particulier 
celui de 1913. Le Congrès de Bruxelles pourra rivaliser avec eux au point 


de nombreux concours d'historiens étrangers. 

Le Comité organisateur espère ne pas faire appel en vain à ces concours 
individuels. Il est, d'autre part, fermement convaincu que les académies, 
universités et autres corps savants tiendront à se faire représenter à Bru- 
xelles en 1928. 

Gelte conviction ne paraît pas téméraire quand on songe à l'intérêt que 
présenteront les travaux mêmes du Congrès. Elle paraît d’ailleurs d'autant 
plus justifiée que la Belgique possède d'extraordinaires richesses artistiques 
et archéologiques, et, sur son sol, des témoins particulièrement nombreux 
d'un passé que les événements des dernières années rendent plus émouvant 
encore. 

Le Bureau .du Congrès est composé des personnalités suivantes : 


Président : M. H. PIRENNE, professeur à l'Université, rue -Saint- 
Pierre, 126, Gand; P , Neuve-Saint 


c ruxel 

and, rt d'Italia, 49, Rotne: 

én DES MARE?Z, professeur à l'Université, 
lle, av ue des Klauwaerts, 11, Bruxelles: 

M. CH. TERLINDEN, professeur à l'Université Fa Louvain, 
ad, 61, Bruxelles; re 
I e: M. FL. GanSHor, docteur en philosophie et ee rue 
Fee 12, Bruxelles. 2 
_ Sous réserve de création ultérieure d'autres sections, le Congrès Ccom- 

era les sections suivantes : 
Histoire de l'Orient. — Il. Histoire grecque et romaine. — III, Etudes cs 
atines. — IV. Histoire du moyen âge. — V. Histoire moderne eb con- 
emporaine (y compris l'histoire coloniale). — VI. Histoire religieuse et 
clésiastique. — (WII. Histoire du droit. — VIII. Histoire. économique. — 
RIEX. Histoire de la civilisation (philosophie, sciences, conceptions politiques HAINE 
et sociales, enseignement, etc.). — X. Histoire de l’art et archéologie HT 
_ (y compris la préhistoire). — XI. Méthode historique et sciences auxiliaires J' 

de l’histoire (y compris la géographie historique). — XII. Documentation 
a. l'histoire du monde pendant la BARS — XIII. Archives et PHpHcanons 
de textes. 
_ Le Comité fera parvenir ultérieurement tous les RÉ AAET utiles 
| concernant l’affiliation au Congrès, son organisation, son ordre du jour, ete. 
. Le montant de l’adhésion a été fixé à 50 francs belges, à verser, de préfé-. 
rence, au compte chèque postal n° 79428, au nom du Congrès international 
_ d'Histoire, Bruxelles. 
. Le Secrétariat se tient dès à présent à la disposition des intéressés pour 
; leur fournir toutes les indications qu'ils jugeraient nécessaires. 
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DA MON NAONATE ot 1922). — C. TJ. Gignoux : La folle aventure de l'in- 

Énptr MATE M. Besson: Le futur régime douanier des colonies (enquête). 

LA : Les retraites Dre aux Etats-Unis. — M. Lhéritier : La 

la nue re) s | 

+ 

[CAN ECONOMIC ENVIES (Sept. HA da — A. Youngman : A Fondée theory 

of credit applied to credit policy. — A. E. Taylor : Commercial importance of 
Russia. — = W. T. Foster : The cireuit flow of money. 


ÂLS 0F THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AN] D SOCIAL SCIENCE 
Ds Le Ce — Industrial relations and the churches, 


L'ANNEE PSYCHOLOGIQUE (22° année, 1920-1921). — M. Foucault : Les sensations 
— visuelles élémentaires autour de la tache aveugle. — E. Rabaud :- Recherches expé- 
. rimentales sur le comportement de diverses araignées. — H. Piéron.: Nouvelles 
-recherches sur l'analyse du-temps de latence sensorielle. — H. Wallon : Les réactions 
motrices dans les crises dues à l'émotion. — J. Philippe: A la recherche d’une 
sensation tactile pure. — J. Abramson : Recherches sur les fonctions mentales de 
_ lenfant à l’âge scolaire. — A. Imbert: Mode de fonctionnement économique du 
,: ss — MH. Piéron : Appareils nouveaux de laboratoire. Fa 


ñ ULLETIN OF THE BRITISH LIBRARY OF POLITICAL SCIENCE (Aug. 1922). — 
= The British Library of political science. — Additions to the library (statistics). — 
* List of Donors.. Some important recent additions to the Library. Bibliography 
No. 20. Workmen’s Landes ire etc. Gs 


* 


BULLETIN DE Lx CLASSE DES BEAUX-ARTS (&. IV, n% 5-7, 1922). — Rapports. 


N: BULLETIN DE LA: CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (n° 5, 192). — J. Leclereq : La légende d'Ourashima eb le théâtre 
* japonais. — M, Vauthiers : A propos de l’idée d'humanité. — J. Re. Le ‘cente- 
% - naire du déchiffrement des hiéroglyphes par Champoillion. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES. SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (n° 6-7, 1922). — J. Capart : Le plus vieux traité scientifique du 
monde. — P. Errera : Encore Guizzante. — P. E. Dumont : Sur le jeu de dés 
dans l'Inde ancienne. — Ch. Saroléa : L’occupation allemande de la Pologne pen- 
‘dant a guerre. — L. de Ia Vallée-Poussin : Vasubandhuw, sur l’existence de Dieu 

[- et Lhosence de l’âme. 


/ 


Table des matières de l’année 1921. 
} 


BULLETIN MENSUEL DE STATISTIQUE (n° 7, 192). — Statistiques Re per. 
sources officielles ou indiquées. : MEN 
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Inspection du travail. 3 


REVUE DE L'UNIVERSITÉ DE BRUXELLES (juin-juill. 1922). — R. A. Millikan : 
Le: système d'éducation aux Etats-Unis. — F. Héger-Gilbert : Les réformes du 
régime pénitentiaire. — J. Pirenne : L'histoire de droit. — Æ. L. Ganshof : La 
juridiction du seigneur sur son vassal à l’époque carolingienne. — C. Pergameni : 
Un Bruxellois soldat de l’Empire, 


RIVISTA ANTHROPOLOGIA (vol. XXIV, 1920-1921). — G. Sergi : Sul piano orizzon- 
tale della visione. — L. Giuliani : Sui caratteri diffirenziali nel piano mediano fra 
dolico .e brachimorfi. — $. Sergi : I muscoli intercostali e la differenza sessuale del 
tipo di respirazione nella cimpa. — M. Patane : Contributo allo studio morfologico 
della micrcencefalia. — $. Sergi : Studi dello spinale dello cimpanzè. — $S. Sergi 
e M. Genna : Sulla differenza del tempo di reazivne semplice degli arti simmetrici. 
R. Pattaglia : L’evoluzione e il carattere delWarte paleolitica nella Francia e nella 
Cantabia. — R. Corso : Folklore. Dall’etimologia alla definizione. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (Apr-Sett. 1922). — 
L. Rossi : L’universalità del diritto romano e lo studio di Padova. — E. Ehrlich : 
La sociologia del diritto. — G. Maggiore : L’aspetto publico eMprivato del diritto 


e la crisi dello Stato moderno. — A. Groppalÿ: La vita e if pensiero di Fulvio 
Cazzaniga. — G. Faggella : La « Monarchia » di Dante e il principio dell’intellet- 
tualità. — HE. Tricani : La parificazione giuridica dei sessi e del divorzio. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (Apr. -Sett. 1922). — $, De Sanctis : La psicologia reli- 
giosa contemporanea. — ŒÆ. Torriani e G. Corberi: L’esame della memoria nei 
fanciulli normali. — G. Vidoni : Note sulla « scala metrica » di Binèt e Simon 
e sull” « esame psicologico sommario » di Francia e Ferrari. — A. Knipper : Le 
Leggi della scrittura speculare et il loro rapporto col mancinismo. — ©. Decroly : 
Attitudini innate e attitudini acquisite. — C. Guggenheim : La superstizione. — 
E. Pietrosi : Efficacia educativa del dolore. 


SCIENTIA (1° sept. 1922). — J. Bosler: La ‘résistance du milieu cosmique et l’évolu- 
tion des orbites planétaires. — ÆE. C. C. Baly : Une théorie de la réaction et de 
la réactivité chimiques. — A. Herlitzka : La. contribution des divers pays au déve- 
loppement de la physiologie. Première partie : Les bases de la physiologie mo- 


derne, — J. A. Ryan: The social question, À suggested limitation of capitalist 
property. 


it : s * 
PSV T,. PT PSS er, 


RSTZGEBUNG, | VERWALTUNG UND À 


DEUTSCHEN RBICHE (46. 2. 1922). — Bennhold : Die 


Vierkandt : Zur Theorie der Revolution. — E. Fluegge : 


Bedeutung William Thompsons für die Wirtschaftswissenschaft. — B. Kuske : #£ 


wirtschaftlichen Anfänge Sibiriens und seiner Nachbargebiete vor des 
LENS = 8. Fo : . Die Se hinistis, ee ee 


on 


Re + IDS (Sept. 1929). - — wW- H ions Jules FRE — P. tes + 


> politiek van Soviet Rusland in het Oosten. I. — A. Adelaar-Fuerth : Gedachten Re 


De zuivere bron: II. 


over de nieuwe school (in Duitschland). — F.-de Mevyier : 


_ kontrole D de Pn bedriiven, 


€ s \ 


BOCTALISTISORE GIDS (Oct. 19%). — H. H. Van Kol: De vrtimaking van Neder- 


shine kunst. IV. — D. Dan ren Een bioscoopontwerp. 


SOCIOLOGICAL REVIEW (Oct. 1922). — +. Ar Scientific and philosophie 
vision : with special reference to the office of Sôciology pure and applied. — D, Cof-- 


DAS: Be co-operation production in Lo 


—_ 


É FA landsch-Indië. — P. Voogd : Ontwikkelingsgraden. — T. Verhoef : Over gocialis- 
$ 
4 


. SOZIALE PRAXIS (23. Aug. 1922). — Tauss: Die deutschôsterreichisché Gewerbe- 
Inspektion. — Simon : Ueber Fürsorge und Fürsorge. — Buehrer : Zur Frage der 
Lohnanpassung an die Teuerung. — Wernekke : Lôhne bei den englischen Eisen- 
bahnen. — K. Gaebel: Aus den deutschen Gewerbeaufsichtsberichten (Schluss). 


RE Schappacher : Fürsorge für Kinderreiche Familien. 


2 


A: à 


*x 


SOZIALE PRAXIS (30. Aug. 1922). — M. Krauss-Fessel : Die sozialpädagogischen 
 Aufgaben in der Bekämpfung der Geschiechtskrankheïten, — Hesse : Gesundheïits- 
- zeugnisse vor der Eheschliessung. — Kuttig : Die 13. Tagung des Verwaltungsrats 

_ des internationalen Arbeïtsambs. — Ezimatis : Erweiterung des Arbeitnehmer- 
- schutzes und Ausbau der Gewerbeaufsicht. — H. Simon : Ueber Versorgung und 
Fürsorge (Schluss). — Kraus : Schulspeisungen. — Cristian : Entwurf eines preus- 


_ sischen Tuberkulosegesetzes. 


L 


 SOZIALE PRAXIS (Sept. 1922). — M. Lederer : Indexziffer und Lôhne in der deutsch- 

ôsterreichischen - Industrie. — Wernekke : Ausstände in England im Jahre 1921. — 

P. Stephan: Eïne neuzeitliche Form der Krankenkassen. — Æ. Behrend : Die 

— neuen Richtlinien zur Reichshilfe für Kleinrentner. — H, Kraus : Schulspeisungen 

(Schluss). — Lingg : Eine Fagung für Jugendwohlfahrt in Hof i. B. — H. Zisse- 
ere Dem Wohnungsausschuss des Reichstages zum G'eleit. 


SOZIALE PRAXIS as. U. 20. Sept. 1922). — Brauns : 50 Jahre Verein für Sozial- 
politik. — F, Toennies : Zur Jubiläumstagung der, Eisenacher Versammlung v. 6. 
u. 7. Okt. 1872 (zur Versprechung der sozialen Frage). 
_wissenschaftliche Leichtung des Vereins für Sozialpolitik. — H. Gebrig : Das Werk 
der sozialreformatorischen Wissenschaft. — W. Zimmermann : $ozialpolitik und 
Wirtschaft. — A. Guenther: Kulturelle Grundlagen der Sozialpolitik. — G. Briefs 

= und F. Hoffmann: Um die Zukunft des Vereins für Sozialpolitik. — L. v. Wiese : 


{ 


HE Verhoef : Over socialistische kunst. ETES: J. Van Stapele : De CRE ee 


— M. Muss : Ueber die - 


SOZIALE PRAXIS (27. Sept. 1922). — M. Quarck: Gerhart Hauptmann rase 


Die Soziotogte à im —— des” ATRR für Sesaolti. = - 
Fabrikproblem. — Betke : Die Aerzte in der preussische 
Thauss :; Die dentechôstérreienische Gewerbeinspektion, —. “ de : 
und Sozialpolitik, — E. Guenther : Gleitende Tarife in der deutschen, $ 
gicherung. 


sozialen Dichtungen. — M. Reuss: Der Entwurf des Reichsknappschaftsgesetzes. %: 
— Backhausen : Dr. Wilkerg Ideen zur Fürsorgeerziehung. — R. Mumm : es 
Kampf wider den Alkoholismus. — J: Flaig : Das amerikanische Alkohoïlverbot vom 
wirtschaftlichen und sittlichen Standpunkte aus betrachtet. : ss 


SOZIALE PRAXIS (5. Okt. 1922). — Wagner-Roemmich : Goldlôhne und Goldpreise. | 
SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (19-20. 1922). — W. Zepler : Nack 20 Jahren. — 7 
L. Quessel:, Währungskatastrophe und deutsch-franzôsische Verständigung. — 

J. Kaliski : Ein Schritt auf dem richtigen Weg. — B. Borchardt : Eine Worte zur … 
Arbeitsmoral, — M. Schippel : Akkordarbeit und Arbeiterbewegung. — W. Engler : 
Der deutsche Partikularismus und das deutsche Reich. — P. Kampffmeyer : Sozia- 
lismus, Produktionsgedanke und Klassenkampf. — H. Peus: Fruchtbare Demo- 
kratie, — A. Siemsen : Die Sozialdemokratie im Kampf um die RUES und 
soziale Stellung der Frau. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (21-22. 1922). — E: Vandervelde : Wie wir in die 
Regierung. hinein-, wie wir aus ihr hinausgingen, — M. Cohen: Auf zu aktiver 
Aussenpolitik. — M. Schippel : Die irrische Arbeiterbewegung. — H. Peus : Wu- 
cherbekämpfung durch Genossenschaftsforderung. — M. Hochdorf : Bücher und 
Bücherliebe. — Æ. Trietsch : Gemeinschaftserziehung. Gedanken und Vorschlage, 


UNTER-AMERICA -(Sept. 1922). — ÆF, A. Payne : Abraham Lincoln como tema escul- 
tôrico. — G. Pattullo : El ejèrcito expedicionario en Europa. — J. Hüsband : Gol- 
den Gate. — A. R. Marsh : La regulaciôn del Cambio. — G. Emerson : El Pueblo 
el Congreso. — C. Kenyon : La ingenuidad de Augusta Claire. — W. R. Wells: 
La religion y la creencio en lo sobrenatural. — H. P. Fairchild : Et final de la 
inmigracion. — J. @. Frederick : La nueva orientacion economica. ï 


VIE DES PEUPLES (sept. 1922). — C. Loiseau : La restauration de la chrétienté. 
— $. Anderson : Frères. Guerre. — J, Legras : Au secours des langues vivantes. 
— E. Guyot : La crise de l'entente. — M. Merlay : Un romancier polonais : Wac- 
law Berent. — W. Berent : La mort du vieux statuaire. —- A. Fichelle : Prague, 
ville historique, : 


VIE DES PEUPLES (oct. 1922), — R,. Grilling : La campagne « innocentiste » en 
Allemagne. — A. Sauvageot : August Strindberg. — G. SEE Maison de 
poupée. — J. Beck : La Cour suprême des Etats-Unis. — E. Suyot : La crise d’en- 
tente. — C. M. Garnier: Arthur Griffith théoricien du Sinn-Feïn. — R. Lauret : 
Les conditions de la vie en Allemagne. 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (1 Juli 1922). — K. Diehl: Zur Frage der 
Beteiligung der Arbéiter am Unternehmergewinn. — W. Zimmermann : Die dritte 
Internationale Arbeitskonferenz in Gent. — F. Lenz: Wesen und Struktur des 
deutschèn Kapitalexports vor 1914. — H. y. Eckardt : Zur IGeologie des russischen 
Kommunismus. — C. L. Saenger : Staatsaufsicht und Transportversicherung. 


YALE REVIEW. (Oct. 1922). — F, J. Turner : Séctions and nation, — R. C. Leffing- 
Well : War debts. — Z. Galé : The novel and the spirit. — Æ. Ponafidine : The 
famine and the Bolsheviki. — H. Van Dyke : The fringe of words. — F. E. Clark: 
The menace of the sermon, — D. $. Smith : Modern music: a suggestion. — 
F. E. Pierce : The destructibility of literary ‘genius. — P. L. White : American 
maänners in 1830. — J. M. Clark : The empire of machines. — A. Petrunkevitch : 
Wasteful nature. — ©. C. Edwards : Persian portraits. 


Société des Nations 


s, 


Publications du Bureau international du Travail 


1. REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (mensuelle). 
À la fois revue scientifique et de vulgarisation, contenant des articles, statis- 
tiques, informations sur l’industrie et le travail, de nature à intéresser les ! 
gouvernements, les employeurs et les ouvriers. | 


; 2. BULLETIN OFFICIEL (hebdomadaire). 

| Contenant le texte des documents officiels, les comptes rendus des séances du 
à Conseil d'administration et des différentes commissions internationales. 

L 
; 


3. INFORMATIONS SOCIALES (hebdomadaire). . 
Donnant des nouvelles et des renseignements tirés de la presse et des revues 
techniques et coopératives du monde entier et les informations, de plus en 
plus nombreuses, qui parviennent chaque jour au Bureau. 

à nu 

4. QUESTIONS RUSSES (bi-mensuel). 
Supplément des Informations sociales, comprenant des extraits, sous forme 
de traductions ou de résumés, des publications et documents russes, 


5. SÉRIE LÉGISLATIVE. 
Donnant, au fur et à mesure de leur entrée en vigueur, les textes et traduc- 
tion des lois, arrêtés, règlements ou circulaires administratives concernant le 
régime du travail dans les différents pays du monde. 


6 DOCUMENTS DE LA CONFÉRENCE INTERNATIONALE DU TRAVAIL. 
C'est-à-dire les questions préliminaires, les rapports, les comptes rendus sténo- 
graphiques et le texte définitif des projets de convention et des recommandations 
adoptés par la Conférence. 


7. ANNUAIRE INTERNATIONAL DU TRAVAIL. 
Ayant pour but de donner, sous une forme ccncise, les informations les plus 
complètes qu’il est possible de se procurer sur les organismes officiels ou non, 
existant actuellement à travers le monde, qui traitent des questions relatives 
au travail et à l’industrie 


8. ÉTUDES ET DOCUMENTS. 
Brèves études des questions d'importance immédiate au point de vue du tra; 


vail. Résultats des enquêtes et des recherches effectuées par le Bureau inter- 
national du ‘Travail. Articles de collaborateurs extérieurs. 


9, PUBLICATIONS DIVERSES. ù 
Statuts et règlements de l'Organisation permanente du Travail. Etudes desti- 


nées à faire connaître la fonction et l’activité du, B. I. T. 


Pour tous renseignements, s'adresser au Service des Ventes et de la Publicité, 
au Bureau international du Travail, à Genève. 


c nee en gratte FE, les Dre M Bot | 


don de “joués de de travail, par 
- ge d'expor a, par G. De Leener, 
Lo r 1 nation par A. Fastrez, (xifk 294 pages, 
à Das fondamentaux de r'atrmentatton, 


ras éd 3 francs 
der voedingsleer, door À. Slosse, 


nnifivation FPE TRS Avant-propos, A. Prins, 
EAemagre. R. Me L'Angleterre, M. Vauthier. La France et 
l'Italie, P. Errera, xij-189 pages, 2 fr. 50. EE 
défense sociale et les transformations du droit pénal, par A. Prins. 


“au Lcd: Influences belges ei étrangères {Missions de 
ut Solvay}, per G. De. Lane 151 pages, 72 rh a 
xte et 1 carte en couleur, 4 fr. 50. 


ure au Kaianga : possibilités et réalités (Missions de FInstitut 
, par A. Hock, 305 pages, 106. photogravures hors texte et 


2. de Les des ‘transporis en | Belgique, por G- De Leener, 320 pages, 


IV. _ Travaux es Groupes d’études Fr la ea ie 
 . _ nationale (in-8°): 


ES re d'Etudes des Finances publiques : L' impôt sur lés bénéfices de 
guerre, 158 pages, 6 francs. 

“2. Groupe d'Etudes juridiques : La question des loyers, 128 pages. 5 francs, 
23. one d'Etudes de cLAAONee: L'action de l'Etat contre l'alcoolisme, 
4, 
LS 
6. 


pages, 4 fr; 50 
4 francs. 


eorges Smets : La rébrre du Sénat, xt, 355 pages. 10 francs. 
É 7. Groupe d'Etudes sgraires : La réforme du régime douanier des produits 
8. 
< A 


Ex 


l'Etat belge, ?78 pages, 8 francs. . 


G 

Groupe d'Etudes des Chemins de fer : L'autonomie des chemins de fer de 
Groupe d'Etudes des Finances publiques : L'impôt successoral, 78 pages, 
alimentaires, 79 pages, A francs. 


Groupe d'Etudes-juridiques : Le relour à la légalité, 88 pages, 4 franss:. 
Gustave Abel : De l'organisation régionale des services publics, 104 pages 
4 fr. 50: LE 


imprimerie scientifique et: 


